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HISTOIRE  DE  LA  RELIGION  ROMAINE 

PENDANT  LES  GUERRES  PUNIQ.Ui:S 


La  religion  romaine,  au  temps  des  guerres 
puniques,  est  vraiment  la  religion  de  la  patrie,  non 
seulement  à  Tégai-d  des  ennemis  du  dehors,  mais 
à  l'égard  des  deux  Ordres  de  citoyens  :  la  religion 
de  la  Cité  une.  L'antique  étroitesse  du  patriciat 
s'est  eiïacée,  ou  si  elle  reparait  c'est  de  loin  en  loin, 
et  sur  de  petites  questions.  L'énorme  disproportion 
des  fortunes,  ([ue  créeront  les  grandes  cuncjuètes 
n  a  pas  encore  cnuisé  un  fossé  profond  entre  les 
riches  elles  pauvres.  Sans  doute  le n)al commence 
à  se  produire,  mais  il  ne  s'est  pas  encore  déve- 
loppé   Sur  les  querelles  et  les  haines  naissantes, 


i  ■  \ .  \,:i\i>i(-,  Ilis/olre  iii/cnctirc  de  Home,  tniil.    IIitHi-'Io!  et 

Diiii.  r.  i>,;ii>.  i.rToiiv.  ISS.;,  t.  I,  p.  :n:î  et  >. 
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HISTOIIU:         l.\   KKLMilON  liOMAlMi) 


Sénat jL'lIc  le  iiiaiiteiiu  de  hi  religion  l  iic.  A|)r('s 
le  désastre  do  Trasinièiie  en  ju  rande  |)aiiie  causé  par 
les  dissensions  politiques  et  religieuses,  le  Sénat, 
remarque  M.  Duruy,  rappelle  à  tous  la  nécessité 
d'une  mutuelle  cunliance,  en  fai^rant  élever 
un  nouveau  temple  à  la  Concorde,  «  et  il  le  met 
dans  l'enceinte  de  lacitadelle,  aliu  ([uechacun  com- 
prenne que  la  force  de  Rome  dépend  des  senti- 
ments inspirés  par  cette  divinité  »  '.  Le  (^apitoie, 
avec  ses  trois  divinités  protectrices,  Junon, 
Minerve,  surtout  Jupiter  très  bon  et  très  grand, 
arrive  en  quelque  sorte  au  point  culminant  de  son 
histoire.  11  résume  en  lui  les  croyances  de  chaque 
Romain  et  les  espérances  de  la  chose  romaine  ■. 
11  se  couvre  de  temples  déjà  im[)osaiits.  11  reçoit 
les  prémices  d'une  richesse  déjà  luxueuse,  mais 
qui  n'a  pas  encore  trop  gâté  l'héroïsme  primitif  et 
simple.  II  est  visité  par  des  matrones  pleines 
d'angoisse  qui  vieuueut  lui  demander  le  salut 
de  Rome  et  de  leurs  iils,  et  par  des  héros 
triomphateurs  qui  lui  apportent  d'autres  prémices, 
celles  de  la  conquête  du  monde. 


I.  Ilinluirc  (h'K  liijiiiiiiiis,  t.  I,  .j7'i. 

i.  .M.  Otto  (lilliril.  il:iiis  les  (kTiiiércs  |);igLS  US  i-l  ili-  su 
licscliichte  uii'l  Tu/mf/rii/i/iie  (1er  S/rnlf  Itoin  in  Allei'lfium  lhc\\t- 
y.ïg,  188'j),  (Jolinit  ,ivcç  une  l'iuTHituir  [)i'écisi(iii  cr.  vùlc  du  Ca- 
])itolc.  —  V.  ;ui?:si  .Inrd.ui.  Tapoi/ra/i/iii'  dcr  Sftiilt  lioni  in  .Ml/,er- 
tlium,  t.  I,  p;irtic,  lU'rliii,  ISS.i,  p.  .'tri  : I),is  Capitol  in  m  iiiitsciiirr 
Gœttfrtriiis...  ist...  die  eigciish'  Sclurpl'imiJ- des  ruuiiisi-licn  Sta- 
at#,  dcr  rœniischfii  Staatsrclifiidii,  es  i^t  von  l)cidi-ii  nuzi'i'Ireuii- 
linh  niid  isi  mit  liridi'li  iiiii-ch  ilic  Wi'll  ;;f\v,iiidrrl,...  Sur  Irs 
archivu'sdiplniiialiqiic-  <\m  (•iiiiiiiu'iicciila  sr  l'uriiit'i'  au  (;a|)iti>lr. 
V.  i.bid.,  p.  .'32.  La  prcniiiTe  parlic  du  iiii'nic  ouvrafri'  Hcrliu, 
1878),  douilo  p.  2'J8  un  tableau  de  Roim'.  à  l'époipi''  qui  uous 
orcupp. 


l'ENDAM   LES  (il  I.UllF.S  l>lMn|  i:s 
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Jamais  l'clijjioii  natioiiali'  n'a  plus  toilciiieiif 
pn'sitli''  aux  dostiiiécs  d'iiii  peuple  engagé  dans 
nno  crise  décisive  :  jamais,  d'autre  pai  t.  elle  ne 
s'y  est  plus  profondément  altérée.  Où  la  religion 
romaine  trouve  sou  apogée,  elle  trouve  aussi  son 
épuisement  :  elle  commence  à  se  nourrir  de  cultes 
étrangers,  dans  lesquels  l'ambition  de  la  grande 
cité  trouve  son  compte,  mais  aux((uels  ne  résistera 
pas  son  antique  caractère  de  sini[ilicité.  De  même 
que  la  gloire  des  familles  s  exalte  dans  des 
cérémonies  superbes,  dans  des  oraisons  funèbres 
débitées  en  plein  forum  devant  les  images  des 
ancêtres',  sans  ([ue  pour  cela  la  famille  romaine 
échappe  à  un  premier  ébranlement  :  de  même  le 
Sénat,  le-;  sacerdoces,  les  illustres  consuls 
iMultlplient  les  inventions,  les  rites,  les  scruj>nles. 
les  subtilités,  les  magnilicences.  sans  empêcher  la 
vieille  religion,  ([ui  rend  encore  de  si  grands 
services,  de  se  transformer  jusqu  à  pres(jue  en 
niDurir.  .lai  entrepris  d'étudier  et  d'exposer 
cette  histoire,  sur  bujuelle  abondent  les  rensei- 
gnements et  les  appréciations,  depuis  la  littérature 
anti([ue  jusqu'aux  excellents  historiens  fran(;ais 
et  allemands  de  ces  dernières  années  -.  Aussi  mon 

1.  Pli.ir.  y//.v/.  liut..  XX.W,  i  :  -  liiiii-iiuf?  i-oinitaiciitiii' 
?,'fiililiti;i  fuih  ia...  V.  la  liell.>  ilcscriptioii  ilu  .M.  .M(iuiin:;('ii.  ch. 
xiii  ilu  livre  IH  <!••  Vllixloire  romaine,  p.  tlii  t.  III  (Iclatrad. 
(le  liuorlo,  —  et  (laus  le  iiièuie  volume,  le.'^  p.  li.Si  et  s.,  dans  le 
t.  Il,  les  p.  li'i  et  s.,  sur  reiiseuible  île  la  situaticiii  reliirieiise. 

2.  L"ouvrage,  uou  pas  le  plus  spc^cial.  mais  le  plus  réceut. 
■  ■s[  i-elui  '11'  .\1 .  de  Pn.'ssensi',  \'Aiicieu  Momie  rl  le  l'hvisliunis- 
iiie,  Paris.  1887.  où  le  rôle  ite  la  patrii-  il.uis  I,!  r^'liL'iiiu  roinalui' 
l'st  hieii  rendu,  iintainmeut  p.  ."isii. 
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iiisniiiu;  ]>v:  i,\  itiii.niio.N  komaim: 


espoir  n Csl-il  point  d'apportiT  ()ii('l(juc  chose 
d'inédit,  mais  simplement  de  trouver,  pour  des 
choses  connues,  un  groupement  nouveau,  quehpu' 
peu  utile  à  l'étude  de  l'hisfoire  romaine  el  de 
l'histoire  des  i-eligions. 


ciiAiMTRR  pki:mii;i{ 


l.os  (i  iTi'iir?.  lc->  triouiphr?  et  los  iliciix  ilo  l.i  iiiri-.  —  llcaiilii- 
martyr  n-eloii  léfriMiilain'?  di-  la  r.'ligion  du  >ornii'iil.  — 
(li-voiic'iiii'iJt  iliM;alpiiriiiuj  Flaumia.  — liitliionros  L'triisqiifs  : 
j'Hix  de  gladiateurs  et  jeux  séeulaire?.  —  Chaugenients  dans 
l'art.  —  Claudius  et  rincrédulité.  —  Vi-iius  Eryciiic  et  l.i 
li'gcude  d'Eiiée. 

La  nu'i'.  la  Sicile.  l'Ai'iiijiio.  Unis  nouveautés 
où  la  première  guerre  punique  entraînait  le  ternie 
efuu-age  et  la  craintive  imagination  des  Romains  '. 
Ils  avaient  grand  peur  de  la  terre  d'Afrique 
renommée  pour  ses  prodiges.  Leur  proinier 
débarquement  les  mit  en  face  d'un  serpent 
énorme,  sur  les  bords  du  Bagradas  :  entouré 
d'exagération  légendaires,  le  fait  en  lui-même 
p.^nt  être  admis,  puisque  la  tradition  dit  que  la 


I.  Sur  ec  earactére  goin  ral.  v.  le   premier  rhapitre  de 
lîoi?.<ior,  la  Religion  roniaiiip  d'Aufus/e  tii/ r   Anloiiins  iiotaill- 
iiierit  t.  I.  p.  Il),  éd.  1878. 


(') 


poau  du  nionslro  a  s'ir  loiif^lcmps  visililc  à  Homo  '. 
Les  (lioux  (le  la  nier  qui,  cuiumo  le  remarque 
Prellor-,  avaienl  eu  une  |jlace  presque  nulle 
dans  la  vieille  religion  romaine,  couiniencèrent  à 
ronipler.  Neptune  jouera  un  rôle  actif  dans  la 
seconde  «uerre,  et,  dans  l'inlervalle,  les  temj)ètes 
seront  devenues  une  divinité  à  laquelle  L.  Cornélius 
Scipion,  éprouvé  nuiis  épargné  |)ai"  les  Ilots  près 
des  côtes  de  la  (lorse.  \'ouera  un  Icuiple  à  son 
retour 

Mais  c'est  surtout  dans  les  ti'ioniphes  et  leurs 
monuments  comménioratifs  que  pouvait  innover 
un  peuple  guerrier.  L'ingénieux  (].  JJuilius  l'ut  le 
ju-emier  h  recevoir  l'honneur  d'un  triomphe 
naval,  et  le  souvenir  en  fut  consacré  par  une 
colonne  où  étaient  ligurées  les  proues  de  navire 
perfectionnées  par  lui,  avec  une  inscription 
élogieuse  '.  Peu  de  temps  après,  .Knn'lius  Paulus 
ohtint  aussi,  avec  un  second  triomphe  naval,  une 
seconde  colonne  rostrale,  seidemeut  l'une  étail 
au  Capitole  et  l'autre  au  Forum  '. 


1.  Tnililaiiiis  ot  Tiihrron  rit(''s  par  G  cil.  VI.  .'i  et  i;  Znnara;;. 
VIII,  12.  ;  Soniniairo  de  Liv.  XVIII.  .Viiipliliration  doSiliiis Ital. . 
W.  V.  l.'iO  ot  s.  .\lichrli>t,  iTdit  qu'il  s  af;it  (111110  race  anjoiiririiiii 
disparue. 

2.  Ra'mische  Mijlhohjiiic.  rd.  revue  ))ar  .M.  Jordan  iUerliii, 
18S1-3I,  p.  120  du  l.  II.' 

;(.  C'ir/iijf:  hisrript.,  t.  I.  p.  IS.  On  y  fait  reinarquer,  :'i  pro- 
pos du  texte  (''|]ifiraphiqne  de  h'tnpfistdh'biis  aide  /iierc/o.  qui' 
ee  temple,  situ('  dans  la  ri'ffion  de  la  porte  Capène,  était  voisin 
de  eidui  de  .Mars,  et  que  r'est  ce  voisinage  qui  a  amen''  le  dis- 
tique d'Ovide  (Fast.,  VI.  1931  : 

Te  quoqiie,  Teiirpexl/if:,  meritnm  dfJuhra  fatcmur. 
Cuinp/i'iie  est  Coivis  obritia  rlfi.<isi.\  H(/ui.\. 
1.  Cniyus  lii.nr.,  t.  1.  p.  37. 
;;.  I.iv.,  \l,ll.  211.  —  Ouintll..  his/i/..  !..  7.  12. 


im:.mi\m  i.ks  i;i  i:iîin:s  l'i  .mui  i:s 
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l^nliii  II'  li-i()in|tli('  de  Molollus  vainqueur  en 
Sicile  fut  signalé  par  une  procession  surprenante, 
cent  (|uarante  éléphants  prisonniers  '  :  on  les  avait 
amenés  sur  des  radeaux  fornu-s  par  de  nombreux 
tonneaux  joints  ensemble,  (les  animaux  tiireul 
gênants  après  comnu'  avant  le  jour  de  la  céré- 
monie, d'autant  plus  (pTaprès  y  avoir  joué  un  tel 
l'ôlc.  ils  ne  devaient  |)lus  être  utilisés,  l'eul-éti'e 
iigurèrent-ils  à  litre  de  combattants  dans  le  ciniue 
avan!  d'être  tués  à  coups  de  javelots.  Pour  en 
revenir  à  Duilius.  on  a  dit  qu'il  avait  pris 
l'initiative  des  honneurs  (jui  lui  furent  conférés, 
qu'il  imagina  de  perpétuer  son  triomphe  en  se  fai- 
sant escorter  clKupie  jour  |)ar  des  flambeaux  etdes 
joueurs  de  flûte  ;  uuiis  non.  le  Sénat  lui  a  sponta- 
nément offert  celte  flatleuse  et  (jnotidienne 
importunité  En  tous  cas.  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
se  soit  élevé  à  lui-même  sa  colonne  rostrale.  car 
nous  savons  par  Tacite  "  ((iiel  est  le  monument 
qu'il  a  fait  construire  eu  souvenir  de  ses  succès  : 
c'est  un  tem[)b'  de  .binus  sur  le  marché  aux 
légumes. 

I.  Pline.  W(s/.«rt/.,VlllO,  cite  tl'u\  tniditiou-;  ililléionte^  :  «•■■lli- 
ili'  I,.  l'isoii  qui  veut  le?  i-li^pliiiilt^  aimil,  l'ir  simiilemciit 
moiitri'-  (liiii?  Il'  cirqui'.  et  cellr  il  ■  \'en-iii~,  (l'iiprè?  Inqiii'lh' 
il>  mil  roiubiittii. 

■2.  \A\'.  soiiini.  (hi  XVII.  <'i  Aiirrl.  Victor,  de  Viris.  38  :  l''lo- 
rus.  Il,  -2.  SDiitii'iit  avec  insistance  fpie  Duiliiis  s'est  décerné 
lui-niènie  (•■•i  hrnnu'nr  :  non  ciintiMitu  =  iinins  iliei  Iriumplio... 
j'uxsil... 

3.  .-l;»('//p>-,  II,  40  :  .lami  iein])lMui.  ((iiod  apiid  lorum  olito- 
riuni  C.  Daiiius  stnixerat.  ((iii  priinii^  rem  romanain  prospère 
mari  ge~sit,  triomphiniii|ue  navideiri  ilo  l'œnis  meruit.  Le  Cor- 
fius  in  <rr.,  lor.  cit.,  remarque  ipie  cette  construction  rend  plus 
"pi'improh.ihle  le  commentaire  de  Sei-vius,  in  (leorf/..  III.  29: 
Hostrata  C.  IhiiliK.t  poiiii/. 


MIS I ()i lii:       i,\  iiom  uni; 


Ia'^  [{oiiiiiiiis.  qui,  (Iniis  Iciii'  luKo  conli'i-  un 
ennemi  renommé  ponr  ses  perliclies,  exaltaient 
le  eulle  de  la  Foi  jurée,  frouvèreni  uu  héros, 
un  marlyr  de  ce  oulle  :  Heouhis.  L  ont-ils  Irouvé 
dans  la  réalité  histori(iue.  ou.  [)ar  un  travail 
infousc-ienl,  <lans  leur  iniaginalion.  dans  eclte 
imagination  romaine,  hnltiluellement  si  peu 
brillante,  mais  capable,  ((uand  il  s'agissait  de 
l'orgueil  et  de  la  majesté  de  lîome,  de  brûler  avec 
ini  éelat  sombre  et  de  magniliques  rellels  ? 

Il  importe,  pour  serrer  du  plus  près  possible 
cette  question  moins  facile  à  écarter  dédaigneu- 
sement qu'on  ne  le  pensi>,  de  rappcdei-  d'abord 
ce  qui  dans  l'histoire  de  ce  héros  est  incontes- 
table '.  Atilius  Regulus  a  le  premier  débarqué  en 
Afrique,  il  a  un  moment  réduit  Carthage  au 
désespoir,  il  a  durement  repoussé  les  propositions 
pacifi(}ues  de  l'ennemi  aux  abois.  Hemar([uons 
(|ue  ce  refus  superbe  a  été  sévèrement  jugé  par 
les  écrivains  anciens,  et  (jne  la  personne  de 
llégulus  ap|)arait  déjà  comme  lui  thènu»  à 
réflexions  morales  et  religieuses,  l'olvbe.  qui 
ne  perd  pas  son  tenij)s  à  a))précier  ce  «pii  n'en 
vaut  pas  la  peine,  blànie  celle  rigueur  excessive  ; 
Diodore  volt  dans  les  malheurs  qui  ont  suivi, 
cette  vengeance  des  dieux,  cette  Némésis  (pie  le 
consul  n'avait  pas  assez  •  redoutée.  La  première 

1.  Sur  les  f.iiU  indif|iU'S  dans  cnt  alini'a,  v.  MiDdoïc,  XXIII, 
fragni.  12  ot  suiv.,  nfi  il  hlànic  Hpw.iliis  :  o-jti  tr.v  Osov  viciîTtv 
e'j'/.oLrirfiz'.:,  cl  \W\,  l'r.  12.  sur  li's  iii.niv.iis  liMitciiH'iiU  iiHligi'?; 
aux  prisonniers  par  la  faniilli'  ilc  Kc  frulus.  et  r(-i)i'iiiii's  par  les 
magistrats —  ot  l'olyljo,  siirtmit  l.:i.'i. 


l'ENliANT  LES  C.rKISISKS  l>IMnn;.S 


pliaso  de  ces  malheurs  n'est  pas  non  plus 
contestable  :  Regulus  survivant  au  désastre  de 
son  armée,  est  tombé  aux  mains  des  (^.artluiginois; 
il  n'est  pas  bien  traité  dans  sa  captivité,  de  quoi 
sa  famille  se  venge  sur  les  prisonniers  qui  sont  à 
sa  merci  à  Rome  ;  enlin  il  meurt  à  Carthage. 

(jC  qui  est  douteux,  c'est  précisément  ce  qui 
fait  son  immortalité'  :  son  ambassade,  étant  pri- 
sonnier sur  parole  ;  le  conseil  donné  par  lui  au 
Sénat  de  ne  pas  traiter  ;  la  discussion  juridique 
et  religieuse  tout  à  fait  romaine,  qui  s'engage  sur 
la  question  de  savoir  si  son  serment  le  lie,  si  sa 
personne  est  encore  propriété  de  Carthage.  ou 
s'il  n'a  pas  reconquis  sa  liberté  par  son  retour, 
en  vertu  du  droit  de  postliminhim  ;  le  grand  pon- 
tife hii  affirmant  qu'il  ne  sera  point  [jarjure  en 
oubliant  un  serment  arraché  par  la  violence^,  — 
détail  qui  serait  très  important,  mais  qui  est 
encore  moins  prouvé  que  le  reste  ;  son  retour  à 
Carthage,  son  martyre,  raconté  différemment  par 
tous  les  historiens  anciens,  qui  jusqu'à  cet  endroit 
de  leurs  récils,  étaient  à  peu  près  d'accord.  — 
Tous,  excepté  Polybc  :  grave,  très  grave  excep- 

1.  Dans  Peter,  Hisloricorut»  rom.  fvcKjm.,  Leipzig,  1883, p.  01 
l't  2(12,  fragments  de  Tuditaiiiis  et  do  Tuhéroii,  cités  par  Aulii- 
(iclle,  VII,  4.  ;  Liv.  sommaire  du  XVllI  ;  Appien,  VIU,  i;  Dion 
Oassiiis,  éd.  Gros,  1,  1.53.  —  Zouaras,  VIU,  l.j,  avec  cet  ar- 
gument très  romain  présenté  par  Regulus  lui-même,  que  s'il 
retourjie,  il  souffrira  seul,  et  (jue  s'il  ne  retourne  pas,  la  patrie 
portera  la  peine  de  sou  parjure.  —  De  plus,  les  testes  au.\quels 
il  sera  renvoyé  tout  à  l'tieure. 

2.  Suppléments  de  Kreinshciui,  remplaçant  le  L.  XVIII  de 
Tite-Live,  dont  le  sommaire  conservé  ne  parle        i\\x  poallimi- 
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lion  !  Coiiimcnt  lo  plus  ancien,  le  plus  sérieux,  le 
plus  clairvoyant  narrateur  des  guerres  punicjues 
aurait-il  passé  sons  silence  un  tel  événement? 
Cjomment  cet  adniiriiteur  (le  la  religion  du  serinent 
chez  les  Romains  aurait-il  négligé  une  illustration 
si  magnili([ue  de  sa  pensée  '  ? 

Karenient  rargunient  du  silence  ses!  imposé  avec 
plus  de  l'orce.  Mais  rappelons-nous  que  cet  argu- 
ment n'est  pas  infaillible  ;  reconnaissons  le  concert 
des  historiens  dont  l'un  du  moins  remonte  au  se- 
cond siècle  avant  notre  ère  '  ;  avouons  que  d'autres 
IVagments  d'annalistes  encore  plus  anciens  ont  pu 
se  perdre  ;  et  laissons  |)rudeniment  un  pouil 
d'interrogation  en  face  dn  martyre  de  Itegukis. 
Malgré  tout,  j'inclinerais  plutôt,  avec  les  criti(jues 
du  dix-huitième  siècle  ■' et  plusieurs  de  ceux  du 
ii(~(lre à  le  regarder  comme  une  légende.  Celle 
ambassade  paraît  invraisemblable  ;  cette  attitude 
(In  héros,  de  sa  famille,  du  Sénat,  pi'ésente 
(|uel(jue  chose  d'artiticiel,  d'arrangé,  de  nnihi. 
C/estim  cadre  par  trop  réussi  pour  le  lablean. 


].  Co  n'est  pas  seulciupiit  dans  le  récit  tle  la  prcniiiTi'  «.nifi'ii' 
|)iiiiiqiii'  que  le  silence  (1(!  l'olylie  est  à  constater  ;  c'est  ]ilus 
l'iiciiiT,  me  si'iiil)le-t-il.  ilans  le  l'anioux  passnijc  de  VI.  .'i(i.  suc 
la  £:'.i7ivain'3V!a  et  sur  t>,;  xocxa  l'u  opxov  ■K-.n-ziiùz  chez  les  Itii- 
iiiaias  par  opposition  aux  (Jartliafji nois.  l  ue  allusinii  au  mar- 
tyre de  Hegulus  ii'etait-elle  pns  indi(piée.  dans  le  rasoi'i  Polylie 
y  aurait  cru  '.' 

1.  Tuditanus,  questein-  eu  l't.'i  av.  .l.-C. 

3.  M.  Naudet  les  l'uuiuière,  eu  partageant  leur  scepticisme, 
dans  l'article  Ucqutus  de  la  lliograpliii'  .\lichaud  :  Paulniier  de 
(iranteuiesuil.  Wesseling,  IJeaui'ort,  Lévçsque. 

4.  On  pi'ut  citer,  pariui  ceux  qui  le  repoussent  implicitement 
ou  explicitement  iM.ÂI.  .Mounnsen.  Naudet  ;  parmi  ceux  qui  l'ad- 
mettent iM.  l,auge  ;  parmi  ceux  qui  tendraient  plutôt  à  l'adop- 
ter, .M.\l.  Michelet  cl  Din-uy. 
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j)()ur  la  tragédie,  surtout  pour  la  dissertation. 
Voici  ce  (ju'il  est  permis  de  supposer.  L'instinct 
national  cherchait  une  personne  dans  laquelle 
incarner  la  loi  gardée  jusqu'à  la  mort  à  des  enne- 
mis sans  foi.  Il  l'aura  trouvée  dans  Regulus,  [ue 
désignaient  ses  brusques  alternatives  de  suc- 
cc'^s  et  de  catastrophes,  son  caractère  rigide, 
sa  mort  à  ("-arihage.  enfin  cette  circonstance 
qiie  sa  lamille  avait  puni  sur  des  prisonniers 
carthaginois  sa  j)énihle  captivité"  :  un  de  ces 
petits  laits  autour  desquels  se  groupent  les  h''gen- 
des.  comme  les  nuages  autour  d'une  cime  étroite. 

Le  récit  tradiiionnel  n'en  reste  pas  moins  un 
grand  lait  (1(>  l'histoire  morale  des  Romains, 
comme  la  légende  de  Guillaume  Tell  restera  un 
grand  fait  de  l'hisloire  morale  de  la  Suisse.  Les 
caractères  romains  ont  vécu  de  ce  grand  exemple 
(pii  les  préservait,  même  dans  la  croissante 
corruption,  de  certaines  défaillances.  Les  écrivains 
y  puisaient  toutes  sortes  de  leçons.  Gicéron  - 
dégage  cette  pure  gloire  de  toute  crainte  supersti- 
tieuse :  Regulus  n'a  pas  eu  peur  des  j)uuitions  de 
•Jupiter,  qui  ne  lui  aurait  jamais  fait  plus  de  mal 
([ue  les  Garthaginois.  Xon.  ce  qiii  l'a  fait  agir. 

1.  C'est  ;ï  ppu  iH'i'-?  l  idéi'  ili'  nt'aiifort,  cWr  p,ir  M.  Taiiio  p. 
'.I.'l  i\c  >oi)  Ess/ii  sur  Tile-Licp  léd.  de  186()j,  dont  l(-  cli.  ii,  piii- 
l.i  i-i'iti(]iii'  de  Titi'-Livo,  est  tout  à  fiiitossciificl. 

1.  l>c  ofjiciis.  III,  Dans  ce  passage,  In  plus  iuiporlaid 

que  l'on  trouve  sur  Ueguliis  daus  Cicériui,  il  parle  de  siui  hi'- 
roïsnie  roiimie  d'un  fait  certain  qu'il  oppose  aux  légendes  : 
"  ad  rem  f'actam  veniamus  ».  Avant  le  passage  que  nous  tra- 
duisons se  trouvent  ces  lignes  déjà  remarquables  :  ■<  Est...  jus- 
juranduni  affu  uiatio  religiosa.  Quod  auteni...  ipiasi  deo  teste, 
proiniseris,  id  tcnendum  est.  » 
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c'est  lu  voclu  (jui  est  dans  le  serinent  liii-iiièine. 
«  Le  violer,  dit-il  magnifiquement,  c'est  violer  la 
Foi,  ([ui  est  voisine  de  Jupiter  an  (lapitole  connue 
l'ont  voulu  nos  ancêtres.  »  (lartluifje  était  une 
ennemie  régulière  et  légale,  à  la(|nelle  s'a}»pliquail 
le  droit  fécial  :  lui  mancjuer  de  parole,  c'eût  été 
détruire  le  droit  de  paix  et  de  guerre. —  Ce  que 
voit  surtout  Horace  dans  sa  belle  ode c'est  le 
j)alrioie  qui  veut  préserver  Rome  des  traités  hon- 
teux.—  La  n(»te  religieuse  est  dominante  chez 
Valère  ^laxiuie  et  chez  Silius  Italiens  :  le  premier 
croit  que  les  dieux,  libres  d'adoucir  le  co>ur  des 
Ciarthaginois,  s'en  sont  abstenus  alin  de  faire 
briller  la  gloire  de  Hegulus  dans  les  souIVrances  -  : 
le  second  l'appelle  l'honinH'  dans  le  sein  duquel  la 
sainte  Foi  avait  établi  sa  demeure  . 

La  guerre  de  Sicile  et  les  rus(>s  savantes  d'Amil- 
cai-  lirent  éclater  le  dévoument  de  (jalpui'nius 
Flamma.  Forme  nouvelle,  pour  ainsi  dire  sécula- 
risée, de  la  (levolto,  de  ce  contrat  ])lusieiu's  fois 
conclu  entre  les  Decius  et  les  Dieux  Immortels 
p(mdantles  guerres  samnites.  pour  ([ue  la  victoire 
fût  acquise  à  l'armée  romaine  en  échange  du 
sacrifice  d'un  de  ses  chefs.  Contrat  sublime  dans 
sa  précision  juridique     exception  poéticpu-  dans 

1.  Odos  III.  .". 

2.  \al.  .Max.  ).  1-v.  aussi 
:i.  Punir.,  VI,  i:il  : 

Donec  dix  Uithn  visum  est  ersliiif/iiere  liim'-n 
(lenlis,  in  eyrcr/io  rujus  sihi  pectore  sedoii 
Ceperaf  aima  Fides,  mentemqiie  amplexa  lenebal. 
4.  V.  la  pontifes  de  l'ancienne  lio/fie,iU'  M.  BoiiclH'--LocIorr(|, 
Paris,  1871,  p.  KKl-IO?. 
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la  sèche  feli|i,ion  des  vieux  llonuiins,  lleur  écla- 
tante d'un  ai'lu'e  au  terne  feuillag,e. 

Oalpurnius  Flaninia  (si  toutefois  c'était  Itieu  là 
le  nom  de  ce  tribun  militaire')  n'a  point  incliné 
sa  tète  voilée  sous  la  formule  du  pontife.  Il  a 
simplement  dit  à  son  général  :  «  Je  vais  avec  trois 
cents  hommes  attirer  sur  moi  tout  l'effort  d'Amil- 
car,  et  vous  serez  dégagé.  »  Mais  les  Romains. 
ave<;  toute  raison,  n'ont  pas  jugé  que  cette  opéra- 
tion de  tactique  rompît  entièrement  avec  la  tradi- 
lion  vénérée  de  la  dcritlio.  Le  vieux  Caton  dit 
que  les  Dieux  immortels  ont  récompensé  le  cou- 
rage du  tribun  en  lui  conservant  la  vie  sous  le 
monceau  de  morts  qui  le  recouvrait,  et  ne  lui  pei'- 
mettant  derendrede  nouveaux  services  à  sa  patrie. 
[|  s'étonne  seulement,  en  homme  pratique,  que  ce 
nouveau  Leonidas^  su])érieur  an  Spartiate  en  ce 
que  son  sacrifice  avait  procuré  la  victoire,  n'ait 
))as  reçu  autant  de  louanges.  Du  moins  recul-il 
cette  belle  récompense,  la  couronne  de  gazon  -, 
la  couronne  que  l'on  décernait  au  sauveur  d'une 
ville  ou  d'une  armée,  emblème  simple  et  anti([ue 
de  la  terre  conservée  à  la  patrie. 

Les  jeux  faisaient  partie  intégrante  des  religions 
de  l'antiquité  ;  et  cette  partie  est  une  de  celles  qui 
se  sont  le  plus  transformées  à  Rome  pendant  la 
période  qui  nous  occupe.    Des  jeux  purement 

1.  Caton  l'appclln,  Q.  Cœilirius.  V,  ron  fi  apiinMit  ilii  livi  p  \\  ili' 
Orif/ines  daus  Peter. 

2!  Gell.  V.  G.  —  l'artide  Corona,  «le  M.  Saglio,  dans  le  Die/. 
(.tWii/iquiféx  de  -MM.  Dareinberg  et  Saglio.  p.         du  t.  II. 
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helléniques,  des  jeuv  j)liit()t  orientaux  sont  venus 
s'établir  à  ((Mé  des  jeuv  l'oniains  ou  italiques  ; 
mais  ne  pai'Ioiis  pour  le  uiouieul  ((ue  de  ces  der- 
niers. 

Les  ]itrus(|ues  des  derniers  siècles  se  complai- 
saient dans  les  idées  de  terreur  et  dans  les  scènes 
funèbres'.  Victorieuse  et  récemment  conquérante 
de  l'Etrurie,  Home  était  sollicitée  par  tout  ce  que 
le  p;iys  conquis  avait  de  bon  et  de  mauvais.  L'Iia- 
rus[)ice  toscan  verra  son  crédit,  en  dépit  de 
certaines  défiances,  augineuler  rapidement  dans  la 
terreur  des  guerres  puniques -.  Dès  le  début,  les 
combats  de  gladiateurs  commencent,  pour  se 
ré[)éter  et  p(ui  à  peu  s'implanler,  au  point  de 
passer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  tempérament  du 
peuple.  Et  cependant  ils  ne  sont  nullementromains 
d'origine,  ils  sont  même  directement  contraires 
aux  vieilles  idées  sur  les  bons  Mânes;  ils  procè- 
dent de  cette  notion  qu'on  retrouverait  encore 
aujourd'hui  chez  certains  sauvages  et  dont  les 
Etrusques  étaient  pénétrés,  (jue  le  sang  répandu 
dans  ces  jeux  guerriers  était  agréable  aux  morts. 
Les  deux  lils  de  Junius  Urutus  donnent  l'exemple 
d'honorer  ainsi  les  cetnircîs  de   leur  père  ■';  et 

1.  V.  DiUMiy,  !.  1.  '.W'.i.  —  rioiîisicr.  /'/  Iiclit/iuit  roiimine  d'Au- 
f/iis/e  (lu.r  Aiiluiiin.t.  t.  I.  p.  :i7(l  l't  s.,  ci,  yuii relies  Protiienndes 
iirc/iéoloi/iqiies,  ;irlicli'  sur  (Jurin'to.  —  .].  Martlia,  Manuel  d'ar- 
rliéuhjijie  éiru.faiir  rl  romaine  fl)ibl.  (les  Dcaiix-Arlsi,  p.  (;it 
et  8'k 

2.  I.r.-i  prniivcs  dn  en  iirogrè^  abnndei'oiit  dans  la  suito  do 
iiotrn  travail  ;  sur  los  di'fiaiircs  et  la  spcrùtn  antipathir,  v. 
le  t.  IV  df  VH/sl.  de  lu  IHei/irilion,  de  .AI.  Bouché-Lodcrcn,  et 
Gell.  IV.  .'i. 

3.  Val.  .Max.,  II.  4.  et  Liv.  .-iduiiii.  du  I.  XVI. 
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nialgTé  ccrlainos  interdictions,  ceiiains  dégoûts, 
le  prf'cédont  s'établit  -.  An  ])lus  fort  de  la  terreur 
(i'Annibal,  les  trois  lils  d'/Emilius  Lepidus, 
voulant  illustrer  ses  funérailles,  ensanglantent  le 
iuruni  li'ois  jour  de  suite  par  des  conibals  ou  l'on 
voit  lutter  vingt-deux  couples  de  gladiateurs  '. 

L'indiience  étrusque  se  retrouve  dans  Tintro- 
ductioa  des  jeux  séculaires  (249j -.  En  ell'et  ceux 
(|ui  portent  ce  nom  et  ([ue  Ton  a  atti-ibués  à  une 
('•po(|ue  antérieure,  })araissent  être  des  inventions 
tardives  et  légerulaires.  (]ette  question  d'origine 
est  d'ailleurs  obscurcie  par  la  nature  même  du 
sujet,  par  les  prétentions  de  la  gens  Valeria,  qui 
réclamait  l'invention  de  cette  fête,  célébrée  par 
elle  dans  un  passé  fa])uleux  comme  une  cérémonie 
do  famille,  enfin  par  le  désaccord  qui  règne  entre 
les  annalistes  et  les  commentaires  des  Decenivirs 
sdir'is  fiiriundif  .  Yoici  du  moins  ce  qui  est  vrai- 
semblable. Les  Etrusques  croyaient  à  certains 
ivnouvellements  de  la  vie  des  peuples,  à  certaines 
crises  concordant  avec  l'achèvement  d'un  cycle 


1.  Mdiuni^en,  I.  III.  ch.  Xlll 

2.  Liv.  XX1II,30. 

:i.  \.  l!oiii'li.--Loclei'(i,  l'oiilifes,  p.  ;  l'i'cllcr-Jorilaii, 
lliriii.  J/11//I1..  t.  II.  p.  82-88  :  Cfiisoi'iiius.  De  die  iia/dli,  17. 

.'i.  (>ii>îorimis,  lor.  cit.,  inonli'o  co  désaccord  l'iioriui'  an 
sujet  lies  doux  premiers  jeux  séculains  traditlomiels  d'au  24.'> 
et,  l'an  :!0.'i  L".  C.  selon  Vàlorius  d'.Vutiuni,  l'an  298  et,  Tan  408 
suivant  les  decemvirs, devenus  de  son  temps  les  qulndecinivirs), 
et  qui  leur  enlève  toute  vraisemhlunce  historique.  Un  désaccord 
plus  léfïer  subsiste  pour  les  troisièmes  jeux  séculaires,  ceux 
de  la  première  guerre  punique,  probablement  les  premiers  en 
réalité.  Les  decemvirs.  semblent  avoir  obéi  à  la  pri'occupation 
d'obtenir  des  intervalles  de  cent  <lix  ans  bien  ré'i;uliers. 
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(raiuR'es  mal  déleriuiiié  appi-lé  s^i'cii/i/i/i^  :  cl  ce 
renouvellement  était  acconipao-né  de  prodiges. 
Sous  riiiiluence  de  celle  idée,  et  ])eut-ètre  aussi 
des  désastres  qui  précédèrent  le  succès  final  de  la 
première  guerre  puui({iu',  l'année  .'JUi  de  Itome 
ou  249  avant  notre  ère,  parut  aux  interprèles  des 
Livres  Sibyllins  et  aux  pontifes,  une  de  ces  époques 
ofi  l'on  devait  célébrer  des  jeux  et  remarquer  des 
faits  étranges.  Les  jeux  furent  cidébrés,otc'est  aussi 
depuis  lors  ({ne  les  prodiges,  au  lieu  d'èlre  cités 
exceptionellenient,  reparaissent  dans  l'bistoire 
romaine, commeleremarqueM. |{ouehé-Leclerc(|  -. 
avec  une  exacte  et  ennuyeuse  périodicité. 

Donc  deux  sortes  de  jeux  ti'ès  din'('rents.  mais 
Ions  deux  d'origine  étrusque,  commeneenl  à 
Home,  les  uns  certainement,  les  autres  probable- 
inenl.  ])endanl  la  prenuèi-e  guerre  puni(|ue.  Ils 
sont  dus  à  ce  grand  courant  d'importations  étran- 
gères dans  lequel  nous  reconnaîtrons  de  |)lus  en 
plus  le  caractère  essentiel  de  notre  période.  L'in- 
lluence  la  plus  voisine  était  la  première  à  se  faii-e 
sentir.  Le  grand  flot  hellénique  apportera  un  peu 
plus  tard  les  jeux  d'Apollon'',  et  renouvellera  les 
jeux  romains  par  la  liHéralure.  De  l'Orient  viendivmt 
les  jeux  mégalésiens     et  bientôt,  de  l'Africfue 

1.  IVa])W'«  Consoriniis,  lor.  cil.,  le  siî>.ch'.  varinil  ilc  llill  ,'i 
\î-\  ans  ;  los  Etrusques  disaient  que  leur  peuple  avail  mtu 
il'aboi'd  quatre  sièeles  de  lO.'i  ans,  puis  un  de  12.'!,  deux  de  119, 
que  le  huitième  s'écoulait,  et  qu'après  le  dixiènii'  fiiiom  fore 
iiiiiiiinis  Elrusci. 

i.  Les  Poii/ifeu,  notre  eh.  VI.  p.  2.')2 

:i.  V.  Notre  eh.  VU 
V. 
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f()ii(|iiisi'.  les  ^l'aiuls  massacics  de  Jjôlcs  Irroccs. 
En  attendant,  un  autre  courant,  celui  du  luxe;  el 
de  la  magnificence,  rendait  les  jeux  déjà  existants, 
i^i'ands  jeux,  jeux  |)i(''l)éieus.  de  plus  en  |diis  |ir(i- 
longés  et  dispendieux  '. 

(^et  autre  courant,  qnivieiil  eni'icliir  el  embellir 
anssi  les  lieux  de  culle.  n'es!  point  particuliei'  à 
notre  |)ériod('.  11  élaildéjà  Irès  niar(|U(''  jx'ndnn! 
les  guei-res  des  Sanmiles  et  de  l'vrrluis,  comme  le 
montre  un  beau  chapitre  de  31.  .Mommsen  '  ;  il 
sera  pins  intense,  plus  débordant  après  qu'avanl 
la  bataille  de  Zama.  Toutefois  les  soixante  années 
des  guerres  pnni([iies  ne  sont  point  à  négliger 
dans  l'bistoire  de  ce  monvenu'ut.  Elles  v  onl 
directement  contribué  par  les  hauts  iails  militaires 
dont  l'art  conserva  le  souvenir  ;  Valerius  Messala, 
vainqueur  dans  le  premier  combat,  le  Ht  repré- 
senter par  Tin  peintre  sur  les  nuirs  de  la  cni'ie 
hostilienne  '■;  il  donnait  ainsi  l'idée  et  l'exemple  de 
ligurer  l'hisloire  contemporaine»  aux  yeux  du 
])enple,  ainsi  que  les  villes  italiennes  de  la 
IJenaissance  l'ont  lait  plus  d'une  fois  Elles  y  ont 
contribué  par  les  dépouilles  conqnisessurl'enuemi. 
(|ui  venaient  enrichir  les  temples  des  dieux  de 
la  patrie  :  tels  ces  boucliers  précieux  et  ciselés 
pris   sur    Asdrubal,  (|ui   tirent   l'ornement  des 

1.  Liv.  XXV,  2  ;  XXVIII,  10,  de. 

■2.  T.  II.  rh.  VII  do  lu  tnid .  tlo  (iiicrlo. 

•î.  Pliiir.  XXXV,  7. 

i.  J'i'inpniiitp  cpKo  niiiipiirnismi  i'i  l'rf^iin'-.lord.iii,  liœi». 
.l/'/M.,  I.  i.Ti. 
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poi'lcs    (lu    Capitolc        et  les  censeurs, 

crurent  d'abord  être  de  simples  boucliers  d'ai- 
rain. Elles  y  on!  iMilin  contribué  par  les  pré- 
sents de  toute  sorie  (ju'envoyaienl  les  alliés, 
couronnes  d'or,  statue  d'or  de  la  Victoire.  Le 
('-apitoie  devenait  un  musée -. 

(le  u'(>sl  déjà  plus  lii  Home  dont  le  dieu  Jauus, 
causant  avec  Ovide,  pouvait  diic  :  «  I  n  foudre  en 
arjiile  était  dans  la  main  de  Jupiter;  on  ornait 
(le  l'ouillage  le  (;a[)itole,  et  non  de  pierres 
précieuses  comme  aujourd'hui »  La  période  des 
pierres  précieuses  et  de  la  monnaie  d'or  commen- 
ce. Ce  n'est  pas  (|ue  le  Jauus  d'Ovide,  dieu 
sceptique,  se  lasse  jjrande  illusion  sur  les 
hommes  du  bon  vieux  temps.  Il  avoue  «[ue 
sous  le  rèji;ne  de  Saturne  on  n'eu  voyait  guère 
auxquels  le  lucre  ne  fût  pas  extrêmement  agréable. 
Les  autres  dieux  el  lui-mênu»  ju'ennent  aussi 
très  bien  leui'  pai'ti  d'avoir  des  temples  riches, 
sans  dédaigner  |)our  cela   les  temples  anciens  '. 

I.  Pline,  XXXV,  i:  l'd'ni  px  aiiro  r.idit.ivri'c  et    dyiicus.  rt 
iiii;ir;iiir's,  scciiiiu(iip  iii  castris  tiilcrn...  'riilriii  Adriish.ilU  iiivc- 
iiit  Marciiis...  :  is(|ii(M-lypi'iis  siiprn  IViri's  caiiituliDii' ifili-^  iis(|M.- 
inri'iidiuiii  pi'iiiimii  luit . 
■2.  Liv.  XL.  .'il  :  sifiii.i...  clypf os  de  (■olmiinis  cl;  sigii.i  iiiilil;ii-i.i 
(iiiinis  fji'iii'iis  :  Prcllcr-.loriliin.    I,  i'-ii  :   .loidan,  Topo</.  ilfr 
SIdiU  Umn.  in  Al/rr/Ji.,  2'  parfin  du  I.  I.  lirrliu,  lS8:i,p.  l'i. 
:!.   iliir/uci  .lovisde.itra  f/rlili'  fuliiiencrn/. 

Fraiidi/iux  ovmihrinl.  <iuir  iiunr  Capiloiid  rn'mmis... 

th\i.i/i's.  I,  2I):î  l't  4.) 
1.    IVr  pc/'j  S/iliiriio  f/iieiiif/uaiii  reniiiiiiti'  niilebiiin, 

l'ujiis  non  fii)iiiio  ilulciii  luerii  foveul...        ilhid..  \9'.].\ 
/Kra  iliiliiinl  oliiii  :  nu'linii  iiuiic  oineii  in  aura  esl... 
O  cli;tiif.'c'ui('iil  ri'|)(iiid  pri'risi'iiiPiit  à  la  pi'rlode  qiir  nous 
('■tiidinns  :  vi)ii'  jiliis  loin  luilri'  ch.  V. 

.\(js  (/ao(/n('.  leinpi'i  jiii'tinl,  (junnivis  (inliuua  pvobeinua. 
Aurfii.  etc.  [Ihi'l.,  m-ii't.i 
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Ce  sont  deux;  bons  systèmes:  l'un  o[  l'autre  peu- 
vent se  soutenir. 

Pendant  la  première  guerre  punique.  l  inditTé- 
renoe  moinieuse  poui'  la  religion  fait  sa  première 
apparition,  mais  r(>ste  une  exeeption  très  rare, 
(l'est  le  consul  (Uaudius  Pulcher  ([ui  en  donne  le 
signal,  par  une  boutade  restée  célèbre  :  les  poulets 
sacrés  tirés  de  lenr  •cage  se  refusant  à  niangei-. 
il  les  fait  jeter  à  la  mer  alin  qu'ils  boivent  '.  Je 
crois  volontiers,  avec  .M.  ^[(mimscn  et  d'autres 
liistoriens.  qu'il  faut  attribuer  cette  malencon- 
treuse audace  au  caractère  indisciplinable  de  la 
famille  Claudia.  La  même  supposition  s  appli(|ue- 
rait  au  soubait  impie  de  la  sonu-  du  consul  :  cette 
Claudia,  se  trouvant  trop  serrée  par  la  foule^ 
exprime  tout  haut  le  désir  de  voir  encore  son  frère 
à  la  tète  des  Romains':  il  se  chargerait  bien, 
voulait-elle  dire,  déclaircir  leurs  rangs  par 
(|uel([ue  nouveau  désastre.  Soit,  mais  expliquée 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  cette  témérité 
impie  est  une  nouveauté.  Elle  n  est  d'ailleurs  pas 
complètenient  isolée,  puisqvie  le  propre  collègue 
de  ce  mauvais  plaisant.  L.  Junius.  combat  lui 
aussi  sans  s'occuper  des  auspices  •.  lui  aussi  perd 
sa  flotte,  lui  aussi  encourt  une  accusation  d'im- 

V.  sur  les  Fastes  deux  thèses  de  dortoi-at.  eelles  de  .MM.  La- 
eroix  en  entier  et  Nageotte  en  partie  . 

1.  Cic.,  de  nal.  Deor.,  II. o  :  '<  Etiam  perjoruni  deos  irrideas... 
risus,  classe  devirla.  multas  ipsi  lacriinas.  inasrnani  pnpulo 

nmiano  cladeni  attulil.  >■ 

2.  Suétone.  Tiher..  2.  et  Val  .Max..  VIII.  1. 

.(.Cic.  iltid..  Quid  .'  eidlepiejusJunius  eodem  bellononneteui- 
peslate  classeui  auiisit,  ipuiin  auspiciis  non  i)arnissel  '.' 
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(tii'lr.  Mo  vciiail-oii  pas  voir  les  l'otilii.  cliai'tiV's 
hôri'ditairement  du  culte  d'IIorculo,  en  abandon- 
ner le  snin  aux  e^chnes  publies  '  ?  Il  va  done  uni' 
preinirre  lendancc  à  l'inerriiulili'-  dans  la  baulc 
snciélé  romaine,  sous  riniluence  des  idées  j^ree- 
qnes  modilires  par  les  j)liilosopbes.  A  cela  conlri- 
liiiail  l'arrivre  des  Moniains  dans  la  {ïrande  (irt^ce. 
puis  en  Sicile,  pays  des  sanciuaii'es  cclèbres,  mais 
aussi  des  ci'lcbres  bardiesses  :  |)his  d'un  siè(d(' 
auparavant  le  saci'ilôge  ivran  Denvs  en  avait 
donné  rexeni[il('. 

Seulement  ces  alla(|ues  |)r('uialiirées  conlrc  nue 
religion  solidement  établie  loin'naieni  à  la  confu- 
sion de  leurs  auteurs.  Les  dieux  semblaient  punir 
ceux  qui  les  négligeaient  ou  les  tournaient  en 
dérision.  Lorsque  la  haute  société  romaine  vit  les 
Potltii  s'éteindre  rapidement,  tandis  que  les  Pina- 
rii  leurs  collègues  restés  bérédifairement  tidèles 
au  culte  d'Hercule  -,  continuaient  honorablement, 
sinon  avec  éclat,  leur  existence  de  dynastie  patri- 
cienne ;  lorsqu'elle  vit  ('bnidius  vaim-u  par  l'eii- 
nenii   et  condamné  ',   Juuius.    vaiiu-u     par  la 

1.  II.  Walinii,  llis/oiri'  île  l'csi-liiri/i/i'  diiiis  i''ini/i(jiii/c  i''  ('il.. 
P.iris.  1879.  t.  Il,  p.  S!l. 

2.  Sur  1.1  Irgfiidn  (rilerciilf  à  Hiiiiii'.  siiji'l  ((iii  irpst  passant 
l'rssouiljliincr's  avec  celui  d'Kryx  et  d'Eure  (pip  iiouf  alloii« 
tiMitor.  voir  .M.  Un-al,  llorcule  'el  Canin.  Paris,  ISC'J,  y>.  14  et  s. 
eu  partieulier  la  note  X  do  la  p.  4()  sur  les  noms  de  Potitiiis  el 
de  l'inarius,  et  )i.  02  sur  le  carartère  patriotique  des  léf;endes 
dans  l'esprit  ilu  Itoniain  :  ■(  Dans  la  victoire  du  dieu  il  voit 
une  victoire  iialionale,  et  fait  triompliei'  Jupiter  comme 
un  consid.  » 

:i  Sui'la  condanniation  de  Cl;;uilius  et  le  suicide  de  Juniiis. 
l'aflirm  ition  de  Cici'ron  est  formejli'  et  rv'iléri'e  nie  nul.  Deur. 
W.      o\  lie  plriii..    Il,  .'l.'i  :  niais    Vaicri'-.Maxiiue,   VII.  I.  dit 
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leiiij)ètL'.  se  luaiil  |t;)itr  écliapj)L'r  à  sa  seuloucc, 
elle  s'attacha  résolument  à  la  religion  des  pères. 
Même  beaucoup  plus  tard,  lors(|u'iin  nouveau 
courant  d'incrédulité  philosophi(jue  eut  déboi'dé 
loutes  les  digues,  un  mauvais  renom  restera  atta- 
ché à  ces  deux  consuls,  ot  Cicéron  les  jugera  dignes 
de  tous  les  supplices  pour  n'avoir  pas  su  respecter 
le  culle  nalional 

.Nous  avons  gui'dé  pour  la  lin  de  ce  chapitre  le 
résultat  religieux  le  plus  inij)()i1ai)l  de  la  première 
guerre  punicpu'.  Les  Uomains  prirent  possession 
du  temple  du  mont  Krvx  -.  et  par  suite  la  légende 
d'Enée  s'établit  solidement  dans  leur  esprits 

CiC  temple,  admirablement  situé  sur  une  moii- 
lagne  faite  pour  attirer  l'attenliun  stratégifpie 
d'Amilcar,  était  le  plus  important  de  la  Sicile  ;  et 
la  Sicile  elle-même,  tant  que  la  civilisation  du 
monde  a  vécu  autour  de  la  Méditerranée,  tut  le 
point  de  rencontre  des  croyances  et  des  idées 
comme  des  navires.   Le  sanctuaire  de  Vénus 

Uaiiilui-^  ^1  (■■lé  mis  il  l'aljri  ilu    Ni  .•ninNiiiuLaliuii    par  iiin' 
velaf  il.iis  iiiler/ii'l/dii/iljiix. 
1.  Cic.  lU-  lliriii  .    II.    Xi:    N,m-  vitu   iiuii  ciimi  sLipplirio 
ilifiiii...  Pan'uiliiiii  ciiiiii  fuit  rcligioiii,  iht  ])atriii5   unis  tam 
'■oiituiiiucitfi'  ri'pudiaiulus. 
■2.  Polyhc.  1,  .i.i. 

o.  Sur  rciiscuible  fie  cctlc  qucslioii,  qui  uo  iv^nirc  (pir  par- 
tiellement d;iiH  notre  étude,  v.  le  mémoire  de  M.  Hild  sur 
la  Légende  d'L'née  iivaiU  VircjUe,  Pari.-*,  1883,  où  sont  résumées 
non  sans  vues  originale.--.,  les  recherches  de  Iviuuseu.  Schweirler. 
.\lovers.  etc.  —  Bois-ier.  \ouvelles  proi/teiiade'<  (indiéuloriiques. 
Paris.  ISSti.  où  le  pays  d'Iù-yx  est  décrit,  les  travaux  dés  sa- 
vants siciliens  ré-sumés,  et  les  (|iiestioiis  d'histoire  ndiffieiise 
•  liicidées.  —  Philippe  lîi'r.ï-er.  arlieli-  l'/iriiirlr  <\.-  l'i  ji.-ycl.iprvii,- 
l-ii-litenlif'i'i.'-i-r. 
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Krvciiic.  —  ainsi  s"a[)|t('la-l-il  une  lois  dcviMiii 
—  ('.fail  aiiparavaiil  vl  n'sia  loii^tomps 
ciicoi-c  un  saiicliiaifc  (rApliroditc  pour  îoiit  ce  (|ni 
étiiil  l)ell(''iii(|ii(>,  un  sancliiairo  d'Astarlc'  poui- loiil 
ce  (|ni  rlail  i)li(''nici<'n  '.  Los  uianns  de  tous  les  pays 
s'y  donnaient  rendez-vous  pour  leurs  dévolions  et 
leurs  plaisirs  ;  les  trésors  de  tout  le  nioiule  connu 
y  aflluaienl,  en  e\-voto  on  en  otVr  unies.  L'arl  des 
dillereules  nations  avait  contribué  à  le  construire 
ou  à  l'orner  ;  aussi  elles  le  l'cspectaient  toutes, 
excepté  les  transfuges  d'Auiilcar  (jui  n'étaient 
pliisd'aucune  luition.  ('/était,  bien  avant  le  uiouve- 
nienl  relijiieiix  ([ue  vit  éclore  riOinpiiT  romain, 
un  leni|)le  du  "  syncrétisme  >  . 

Toutefois  ce  monument,  ([ue  les  (Irecs  fré(juen- 
taient  et  (pi"ils  avaient  embelli  poui'  leur  grande 
|):irt.  était  loin  d'avoir  nue  signitication  essentielle- 
ment helléni(|ue.  Son  caractère  était  pliénicien 
comme  sa  fondation  :  les  gros  blocs  (|ui  le  soutien- 
lu'nt  et  (|ui  ont  sni'vécu  à  sa  destruction  portent 
encore  des  lettres  piini([ues,  et  les  pi-ètresses  n(un- 
brenses  de  la  déesse  se  conduisaient  connue  b'urs 

I.    I)',i|ir.'  s         |in  i  i''ii\  n  ns.'i'iiiiMiiijiil-  ijui'  ji'  dnis  ;V  M. 

iiiM'L'vr.  im  peut  ciivisii;,'!'!'  prdvisdiriMiU'iit,  coiii- 
iiH'  pniliaMc'-.  i\r  In-^  i-uricti-i's  assiiiiilatioiis.  Certains 
lie  la  uivlliiiloMic  phi'iuciriiiii'  auraient  passe'',  suit 
riaiis  [il  lllvUuiiiiJ,'ie  liellclliipie,  sijil  (luil^  les  li'f;eii(lcs 
ilali)  f-'i-ecques,  ciiiiinic  dOsieuaul  suit  de  vOritabli.'s  et 
iiiipoi-taiites  déités,  soit  île  simples  héros  liinnains. 
\iMsi.  d\.ue  part.  Astarté,  Aiiiftorel,  Apljrodite,  d  aiili'e  part, 
\sca<,Mie,fits  d'KiU'e,  Askouii-Sakou,  (jui  est,  l'ileniiés  pliéiiicieu  ; 
.  uliu  .iLdii-i,  aidie  nom  du  lils  d'Euée,  .lolaiis,  l  iin  des  dieux 

(•art,liuf,'inuis  dont  il  l'st  ipiesli  tans  le  tiaiti-  d'Aund)al  avec 

l'hili|ii)e. 
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sd'iirs  de  ( larllia^'c .  La  Voiius  Krvciiu'  ('"fait  <k'vi'- 
iiue  CM  (ju('l([n('  surir  la  diviiiilé  poliade  des  habi- 
tanfs  lion  hollônicpuis  de  la  Sicile,  la  protectrice 
des  Carthaginois  et  des  Elyniieiis.  Or  ces  derniers 
passaient  ponr  venir  de  l'Asie  Minenre  et  se 
rattactiaient  au  souvenir  de  l'ancienne  Troie.  La 
légende  d'Enée.  fugitif  de  Troie,  colon  de  ITtalie. 
fondateur  de  Konie,  s'élabora  en  grande  partie 
autour  du  mont  Eryx  '. 

dette  légende,  (pii  servit  la  grandeur  ronuiine, 
plus  tard  la  grandeur  d'uru'  famille,  existait  déjà 
en  Italie.  Elle  présidait  au  culte  fédératif  des  La- 
tins groupés  autour  du  sanctuaire  de  Lavinium  : 
elle  avait  imjirimé  à  la  victoire  linale  de  lu  légion 
ro)naine  sur  la  phalange  de  Pyrrhus,  le  caractère» 
d  une  revanche  d'Hector  contre  Achille  :  mais 
l'arrivée  des  Romains  au  mont  Eryx  lui  donna 
plus  de  force  et  de  popularité.  C'est  du  moins 
l'opinion  de  Preller  et  les  faits  la  justilient. 
Hue  voyons-nous  en  elfet  ?  Une  série  d'actes  pu- 
blics ou  individuels  proclamant  la  descendance 
troyenne  du  peuple   romain.  Dès  la  première 

I.  A  crtlu  Icguiiili'  s'ussocio  «■(■lli'  li'Aiiii.i  l'cn'im,!,  dunt  ji.'  nr 
f|u'iii<-iaeimiii-iit,  parco  (|iiCllr  iw  \MVdil  pniscntci-  uiw 
r./rt.iiiie  (ibsciiriti-,  et  qm'  (raillcui  :,  clli'  in'  rcnti'i'  pas  ilirectc- 
III. 'lit  ilniis  iiiitro  ('•tiiilf.  D'après  KlaiisiMi  i.lCy«v/«  und  die  Penn- 
/''II.  Ilaiiiliniirg,  18:r.J,  p.  'rlil  et  s.),  c'est  la  Chauiiu  ])iiiiifpir 
ipii,  ilaiis  l(;  travail  léijeiidairf  du  temple  d'Ervx,  s'est  coiifou- 
due  avec  nue  vieilli''  diviuité  lliiviale  d'Italie,  exprimant 
syiiiliiiliquenieiit  le  enin-s  des  années  l'c rennes  .  les  incertitudes 
'•t  I  s  espérances  de  la  vie  tiuinaiue,  et  par  là  méritant  d'ètr'' 
riiOro'iue  d'une  fête  populaire,  de  plus  en  nl^s  licencieuse  ii 
liorae,  et  qu'Ovide  a  décrite  dans  ses  Fasle's. 

i.  liirni.  Mi//li.,  I.  ita./ÔJrf,,  V.  p.  't'Ui  et  s. 
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ii,ni'n'(' punitiuc,  1(;  S('mihI  prend  sous  sa  protection 
les  Acurnaniens  j»arce  (|ne,  dil-il,  seuls  de  tous  les 
(irecs,  ils  n'ont  pas  envoyé  de  secours  contre  les 
Troyens,  nos  ancêtres  '.  Un  peu  plus  tard,  il 
propose  son  alliance  à  Seleucus,  roi  de  Syrie, 
pourvu  qiu'  les  Troyens,  pour  le  même  motif, 
soieni  exemptés  des  impôts  -  Nous  verrons  dans 
l'intervalle  des  deux  guerres  le  pontife  Métellus 
sauver  le  Palladium,   garant  des  destinées  de 
Home,  et  méi'iler  par  ce  haut  fait,  ([ui  lui  a  coùlé 
la  vue.  la  vénéi-alion  de  tous.  Ai)rès  Trasimène. 
l'ahius  voue  un  temple  à  Vénus  Krycine.  Après 
(lauues.  les  prophéties  d(<  .Marcius,  ([ui  circulent 
dans  la  ville  et  (|ue  l'autorité  religieuse  adopte, 
s'adressent  au  ])euple  ronuiin  en  le  qualiliani  de 
Tr<)jii(/cau      Lorsqu^on  ira,  sur  Tordre  des  livres 
sibyllins,  chercher  à  Pessinonte  la  mère  des  dieux, 
lors(]ue  l'on  conclura  des  traités  (|ui  dépassent 
nos  limites  chronologicpies,  on  se  souviendra  de 
celte  comnuuiaulé  d'origiiu'. 

Tous  ces  faits  successifs  prouvent  surabon- 
damment, dans  leur  mouoiouie  même,  le  progrè:^ 
du  cnlle  de  Vénus  Kryciiie  cl  (!•'  la  légende  d'Kiiée 

I.  .lusliii  WVIll.  1  :  ...  >>ili  (|m.inl:iiM  .nlvcrsus  Tiojano^ 
aïK^torcs  (jrigiiiis  snii',  aiixilin,  (ira'cis  umi  uiiseriiil. 

J.  Siictniie,  Claud.,  il.  L'ciupc  ivur  Claudi',  iht-il.  Uieii.-^ibiis, 
•luasi  romanœ  r/eniis  auclorihus,  Iributa  in  perpctiiuni  remifil  ; 
iToiLata  vuti'rV  Pi)i^Uila  (.rivca  <cnatus  pdpulifpio  romani, 
Si'l(-iicD,  i-pgi  aiiiiciliaiii  cf  sociclatiaii  ita  douiimi  p.illirriids, 
niiisuii'/uiiieon  suos  llii-iiscs  al)  oinui  mien'  iiiiiiiiuK-s  pra-sUli.^srt. 
—  Il  ckii  rnuiariiiiei-  qui;  U'  nu'uw  prince  arclicologiio...  Icni- 
plum  in  fticilia  Vi'iiuris  Krycip;  <'ollapsiiiii,  nt  ex  n-rano  populi 
roMianl  rcficcrctur,  iuir,tor  l'iiit  libidj. 

;!.  Sur  les  trois  dorniers  laits,  voir  la  suit.'  iW  indiv  rliidr, 
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dans  l'histoire  reli^iuiist'  cl  dans  la  pensée  des 
Romains.  De  pins,  la  période  où  ce  progrès  s'accn- 
sc  est  celle  des  guerres  puniques.  Mais  pourquoi,  el 
comment?Car  ce  n'est  pas  expliquer  une  chose  que 
laconstater.  Nous  ne  songeons  pourtant  pas  à  poser 
toutes  les  questions  (jue  soulève  l'histoire  d'Enée. 
et  que  M.  lioissier,  entre  autres,  a  si  bien  éluci- 
dées. Il  faut  nous  restreindre  aux  deux  poinis  sui- 
vants, qui  sont  dans  notre  sujet:  Comment  le  teni- 
d'Eryx  a-t-ileu  tant  d'iniluence  sur  la  j)r()])a- 
galion  de  la  légende  d'Enée  en  Italie^  et  surtout  : 
Pourquoi  le  culte  d'Eryx  et  d'Enée,  avec  son  ori- 
gine en  grande  partie  phénicieiuie,  est-il  devenu 
une  ainie,  ou  luie  forme,  du  patriotisme  romain 
contre  les  Carthaginois? 

La  pi'emière  des  deux  ({uestions  n'est  pas  la  plus 
ditïicile.  La  déesse  d'Eryx  s'appelait  Aphrodite 
Knéenne.  Qu'il  faille  voir  dans  cette  épithète  un 
vague  adjectif,  signitiant  illustre  ;  (ju'il  soit  préfé- 
rable, comme  il  est  plus  vraisemblable  en  elfel, 
d'y  reconnaitre  avec  la  tradition  le  nom  du  guer- 
rier iroyen  que  l'imagination  hellénique  avait 
nronuMié  snr  tant  de  nu^rs  ;  que  l'on  doive  enfin 
deviner  sous  ce  nom  celui  d'un  dieu  phénicien 
associé  à  Astarté,  plus  tard  détr(")né  par  celui 
d'Enée  associé  à  Aphrodite'  ;  en  d'autres  termes. 

1.  Wœrnfr,  Die  Sar/e  von  den  \Vande)iiiige)i  des  jEneas, 
Leipzig,  1882,  cite'  par  les  auteurs  fraiirais  indiques.  —  Cef|ui 
rond  trt'>  proJjalde  l'cxisteucc  d'uu  nom  de  dieu  phénicien 
eorresponiiant  à  celui  d'Enée,  c'est  précisément  l'identité 
|irobuli)le,  que  nous  venons  de  signaler  dans  une  note,  d'après 
.M.  Ph.  Berger,  des  noms  d'Ascagnc  el  d'lulii~  avec  ceux  de 
di'ux  ilieux  phéniciens  importants. 
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<|n  il  y  clil  eu  (iii  non  calonihourg-  on  substitution, 
|)iMi  inijtorto.  La  gloire  du  héi'os  troyen  siégeait 
dans  ce  temple,  où  les  marins  de  toute  la  Méditer- 
ranée se  donnaient  rendez-vous  et  célébraient 
son  nom.  De  cette  montagne  d'Kryx,  Enée.  comme 
disaient  les  grammairiens  antiques,  apporta 
Vénus  dans  le  Lalium  '  ,  ou,  comme  le  dit  spiri- 
tuellement M.  Ilild  -,  l'Aplirodite  de  Sicile  y 
apporta  Enée. 

Il  suit  de  là  (jue  pour  les  Romains,  guerroyer 
autour  du  mont  Eryx,  puis  en  prendre  possession 
délinitivc.  c'était  faire  entrer  profondément  dans 
leur  vie  nationale  Vénus  Erycine  et  son  glorieux 
tils.  Mais  on  n'en  est  pas  moins  surpris.  —  el 
nous  arrivons  à  notre  seconde  question,  —  de 
voir  Fabius  (kinctator  tourner  contre  le  peuple 
d'Astarté,  contre  les  Phéniciens  de  Carthage,  un 
culte  primitivement  rendu  à  Astarté.  S'il  voue 
un  temple,  dans  Kome  même,  à  Vénus  Ervcine 
c'est  afin  ([ue  les  dieux  soient  apaisés  à  l'égard  des 
vaincus  de  ïrasimène  et  leur  rendent  la  victoire, 
l'clle  (Hail  la  puissance  du  palriotisnu'  romain  : 
il  avait  jeté  sa  forte  main  sur  Enée.  il  l'avait  fail 
sien,  et  par  suite  il  avait  fail  sienne  la  déesse  sa 
mère,  devenue  ainsi  l'une  des  fondatrices  de  la 
grandeur  de  Uome.  Mais  ([uelles  sont  les  causes 

1.  Servins  in  ALneid.,  1,  720  :  «  Venus  Eryciua  ((ii.iin  .Kneas 
M'ciiui  adiiuxit.  » 

2.  L(i  Légende  d'Eiiée,  p.  37. 

:i.  Ovidr,  F'i.stcK  W.  V.  871  et  s.,  passage  dans  lequel  Her- 
iimnn  l'eter  l'cli'vc  avec  r.iisuii  niii'  dinihle  ciiilCMsidii  de  lii'U\ 
rl  ,],■  d.-lti'S. 
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l'acilHorenl  cotte  heureuse  (>|  hnr'die  (raiist'or- 
matioii  ? 

D'abord,  comme  le  romarijue  M.  Hild,  c.  cette 
déesse  a  symbolisé  en  Sicile  la  résistance  contre 
l'étranger  ;  mais,  tandis  (ju'elJe  jouait  alors  ce 
rôle  pom- les  (Carthaginois  et  les  Elymiens  contre 
les  (îrecs.  elle  va  le  remplir  sous  sa  l'orme  nou- 
velle pour  les  Homains  contre  les  Carthaginois  '  ... 
l'Cnsuite.  et  surtout,  ces  choses  d'Uion  avaient  un 
di)ul)le  aspect,  et  pouvaient  servir  les  causes 
nationales  les  |)lus  diverses.  Sans  doute  les 
Troyens  et  Enée  pouvaient  être  considéi-és  comme 
les  ennemis  des  (irecs  ;  c'est  le  côté  de  leur  his- 
toire que  l'on  apercevait  d'abord,  celui  (|ue  rap|)e- 
laient  les  Homains  cha(|ue  t'ois  (|u'ils  le  jugeaient 
utile.  Mais  d'autre  j)arf  les  Troyens  n'étaient  pas 
des  barbares  ;  ils  comptaient  jjarmi  les  peuples 
dTIomère,  ce  (pii  était  un  titre  de  noblesse.  Enée 
en  particulier  passait  pour  avoir  été  un  peu  l'ami 
des  (îrecs.  Rien  n'empêchait  de  supposer  qu'il  eût 
été  un  peu  l'ennemi  de  (larthage  ;  et  de  le  supposer 
à  l'affirmer  il  n'y  avait  pas  loin. 

(^e  dernier  pas,  les  poètes  romains  le  franchirent. 
L'antagonisme  récent  et  violent  de  la  grande  cité 
italienne  et  de  la  grande  cité  africaine,  ils  le 
transformèrent  en  un  antagonisme  plus  que  sécu- 
laire, aussi  ancien  que  les  deux  fondateurs,  Didon 
et  E  née,  dont  l'histoire  était  depuis  longtemps 
associée  dans  les  récifs  que  s(>  faisaient  les  marins 


1.  //»>/.,  p.  ;;s. 
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()o  tous  pavs  au  fomplo  du  tnont  Kryx  '.  k  Allu'-s 
ensemble  tant  que  leurs  peuples  restèrent  unis, 
(lit  M.  Boissier.  ils  ilevinreni  ennemis  mnrlels 
(|nun(l  éelata  la  liille  ctili-e  C.arllia^c  el  Udiuc 
On  lit  alors  remonter  la  haine  des  enfants  jus- 
qu'aux ancêtres,  et  la  rencontre  de  la  reine  de 
(larthage  avec  le  héi'oslroyen  prit  des  couleurs  Ira- 
i;i(|iies.  ("est  .N.-e.viiis  sans  doute  (|ui  doiiua  ce 
cararlèi'e  nouveau  à  l'ancienne  légende  ».  Or- 
.Na'viiis  étail  le  chantri-  et  le  soldai  des  jiUiirres 
|)inii(|ues  -. 

1.  Piiiir  hjiitr  l.i  lin  il-  rr  i-liapil .  iinus  nous  appuyons  sur 
M.  Hoi^siiT,   surtiiul    |i.  l'f    ICI         Snnvelles  proiiirjifitlis 

■2.  .M.  Louis  Havet,  daiis  uuouvrapi'  qui'  nous  aurous  à  citer 
lilusk'urs  fois.  saluriih  Liiliiioriii»  i'ithii,  Parisiis,  18S0,  |i. 
i:!2  l't  s.,  réunit  lo'  tïunois;uaf;PS  relatif'  au  poenie  do  .Na-vius 
sur  la  guerre  puni(|ue.  pui^  les  fra<;nienU  épars  de  ce  pocune. 
avpo  dos  leeons  souvent  nouvelles.  Ces  i'raijuicnts  sont  justi^ 
sulTisauts  piHir  faire  ri'firotter  la  perte  de  l'ouvrage,  ne  fut-ce 
((u'au  point  de  vue  di'  l'iiishiiro  ridigieuse,  ot  pour  laisser 
supposer  que  la  léfiende  d'K.uéi'  et  d'Aiiehise  y  oreupail  une 
jii-aiide  place. 


cu  vphuk  dkl  xikmi: 


ti  iiiloi?  ot  Roinuin-:  :  Marcelliu,  les  dépouilles  opimos  et  le 
.Inmic  il-  rititldlam.  —  Le?  partis  et  la  religion  jusqu  à 
I  rasiiiieiip  :  I  iiirn-diiliti!  de  Flaniiniiis.  —  Dispute  relit'ieus.- 
ih-  \arroii  et  lie  Paul-Kniili'. 

Dans  l  intorvallo  dos  doux  giiorros.  los  Gaulois 
cisalpins,  avec  dos  auxiliaires  accourus  de  la 
Transalpine,  vinrent  secouer  Rome  par  un  dernier 

tumulte  »,  et  leurs  dieux  se  heurtèrent  contre 
ceux  du  Capitole.  Antagonisme  qui  semble  avoir 
ôté  conscient  de  part  et  d'autre.  Dans  la  première 
terreur  de  l'invasion,  les  livres  sibyllins  ordonneiil 
d^enterrer  vifs  dans  le  forum  boarium  un  Gaulois 
et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque',  pour 


1.  Plutarque.  Marcelhts.  3  ;  il  remarque  que  cette  cruauté 
forme  un  contraste  avec  la  douceur  habituelle  du  culte  des 
Honiains.  qui  agissent. 
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conjuroc  un  oracle  qui  meiiuçail  Uonic  d'un  cdii- 
quérant  gaulois  et  d'un  conquérant  grec'.  Le 
couple  sacrilié  avait  pris  possession  de  la  terre,  el 
le  mauvais  sort  était  en  quelque  sorte  épuisé.  Kn 
revanche,  les  plus  vaillants  des  Gantois,  pendani 
(|u'ils  marchaient  sur  la  grande  ville  avec  une 
témérité  (jui  y. jeta  l'épouvante,  auraient  juré  de 
gravir  tout  armés  la  colline  triomphale".  Ils 
tinrent  parole  :  ils  y  montèrent  couverts  de  leurs 
armures,  mais  précédant  le  char  d'.Emilius  vain- 
queur''. Dans  Iacam|)agne  suivante,  les  Insuhres 
tirèrent  du  temple  de  leur  déesse  les  étendards 
dorés  qu'on  nommait  les  Immobiles,  et  que  toute 
la  vaillance  de  leiu's  dél'enseiu's  n'enipècha  pas 
de  tomber  an  pouvoir  de  Flaminius '.  Entin  les 
dépouilles  opimes,  les  armes  du  chef  Virdumar 
furent  vouées  à.lupiter  Férétrien  par  le  vainqueur 
de  Clastidiimi  '. 

Clastidium  !  un  nom  ([ui  i-etentit  au  triomphe 
de  Marcellus  et  sur  le  théâtre  de  Na'vius.  le 
créateur  du  drame  national,  de  la  ffibulo  pi-u'tcx- 
l(ilo\  Le  héros  et  l'auteur  tragique  étaient  dignes 

1.  Dion  Cussiusi,  éd.  (ii'os,  I,  l.)9. 

'1.  Polyl)!',  II.  31.   -  Zniianis,  VIII,  2U.  —  Diiiiiy,  I,  IS'Î. 

:î.  SLiiVant  Dion  Cassiii^î,  (m1.  Gros,  I,  K;.;.  .-Emiliii-i,  en  faisant 
monter  au  Capitoli'  ses  captifs  tout  armés,  se  serait  amèreineiit 
moqué  Jo  leur  serment  vaniteux  -npâd);  Ttob;  tï  Oïïa. 

4.  Polylie,  ll.:i2.  —  Zonaras,  ihid.' 

.^1.  Pl.itarquc,  Marcellus,  0-8.  \'.  aussi  Properce  IV,  111,  éd. 
Lemaire. 

6.  V.  Ribbcck.rf/>  Rrrmische  Tnigwdie,  Leipzig,  187.o,  p.  fi:f  et 
12.  Le  crititpie  allemand  pense  que  le.s  trois  époiiues  où  ce 
drame  a  pu  être  jo\ié  sont  :  le  jour  du  triomphe,  le  jour  ou 
\\m  (It  (les  jeLix  en  l'honneur  de  la  mort  de  Marcellus,  le  jour 
de  la  dédieare  du  temple  de  la  Vertu.  Voir  aussi,  sur  la  fabuhi 
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l  iui  do  l'autre.  Marcellus,  le  soldat  de  haute  taille 
et  d'une  bravoure  à  outrance,  le  Romain  dévot  à 
la  religion  de  la  patrie,  non  sans  mélange  de 
calcul  ni  sans  accès  de  scepticisme,  le  noble 
plébéien  que  sa  vaillance  personnelle  et  sa  force 
physique  rendaient  ])0[)ulaire,  et  (|ue  toute 
l'aristocratie  des  deux  Ordres  opposait  volontiers 
au  démocrate  et  impie  Flaminius  ;  Nœvius  le 
soldat  poète,  mais  poète  vraiment  romain  par  les 
sujets  et  par  la  forme,  célébrant  la  gloire,  la 
gloire  contemporaine  de  son  peuple,  el  sur  la 
scène  et  dans  l'épopée'. 

CiC  drame,  (juelques  fragments  insigniliants  ne 
nous  permettent  pas  de  le  reconstruire  ;  il  faut 
avec  M.  Ribbeck-,  chercher  à  nous  le  représenter 
d'après  le  beau  récit  de  Plutarque.  Les  principales 
scènes^  les  unes  jouées  devant  le  spectateur,  les 
autres  racontées  par  des  messagers,  devaient  être 
les  suivantes  :  Avant  la  bataille,  Marcellus  voyant 
que  son  cheval  tourne  bride  et  que  les  soldais  s'en 

jiru-lej  tata.  Toulfel,  llist.  dr  In  liUéi:  vont.,  trad.  Komiard  ot 
l'iersoii,  Pari?,  1879,  p.  19  vA  14U. 

1.  Il  avait  lui-iiK'iiie  le  syiitimciit  do  son  riMc  religieux  et  na- 
tional, si  les  vers  sont  auttienliqiies  qui  nous  ont  étir  conservés 
eonmie  l'épitaptie  de  .\;pviiis,  eoni[)osée  ])ar  lui-inèuie  alell..  |. 
24 1  : 

Immoriale.i  morlale.i  si  foret  fus  flerc. 
Fièrent  iJlvœ  caiiupnx  Sœriitiii  poelain. 
llaque  poslquam  est  orc't  tradÙuti  llwsaui'o 
Obtili  .sunf  Hoinœ  toquier  linf/na  lalina 
Suivant  M.  L.  Havet,  dont  j'adopte  lii  leçon  dtb.  cit.,  p.  3301, 
CP  dernier  vers  est  dirigé  contre  le  jeune  poète  Euuius. 

2.  Trarjicorum  rom.  fragm  nta,  p.  277  :  «  Vitulantes  —  vita 
iusepulta  l.Etiis  iu  patriam  redux.  »  D'après  M.  Ribbeck,  le  pre- 
mier de  ces  fragments  doit  se  rappord  r  à  la  marche  des  sol- 
dats triomphants,  le  si-coud  au  retour  du  géuéral  vainqueur. 


.'{2  iiisiniiii;      i>\  liici.ii.io.N  iidmm.nk 

('Uraienl,  achève  le  mouvement  commencé  el 
adore  le  soleil,  de  sorte  que  ce  (|ui  paraissait  un 
mauvais  présage  se  Irouve  être  deveiui  une  céré- 
uiimic  du  culte  militain'.  Dans  la  halailli^  ruèmc, 
il  pique  droit  au  guei'rlcr  l'evèlu  des  armes  les 
plus  ("clatanles,  il  l'ahat,  le  dépouille,  et  lève  les 
mains  vers  le  ciel  avec  cette  prière  :  «  ()  toi  qui 
regardes  d'en  haut  les  grandes  actions,  Jupiter 
Férétrieii,  je  te  prends  à  li-moin  ((ue  je  suis  le 
ti'oisième  des  liomaius,  (|ui.  en  combattant  chef 
contre  chef,  ai  d(>  ma  main  teri'assé  et  tué  mon 
ennemi,  et  consacré  à  toi  les  dépouilles  opimes. 
Accorde-nous  le  même  succès  dans  le  j-este  de 
cette  guerre  ».  Enlin,  la  campagne  terminée,  une 
pompe  triomphale  s'avance  dans  Rome,  avec  des 
prisonniers  de  haute  taille  comme  leur  vainqueur, 
(jclui-ci,  peint  en  vermillon  comme  les  statues 
des  dieux  dehout  sur  son  quadrige,  tient  entre 
ses  mains  un  chêne  de  montagne,  taillé  et  arran- 
gé en  trophée,  avec  les  ai-mes  de  Virdumar  dessi- 
nant une  statue  étincelante.  Il  va  les  consacrer  à 
Jupiter,  dans  son  temple  du  Capitole. 

Si  nous  avions  conservé  Clastidium  comme- 
nous  avons  conservé  les  Pfrsrs,  nous  ne  possé- 
derions certainement  pas  un  c h ef-d  oeuvre  com- 
parable à  celui  d'Kschyle  :  le  génie  littéraire  des 
deux  nations  était  tro[)  diilV'rent.  Mais  nous 
aurions  sans    doute    une  (cuvre  ])elle  dans  sa 


I.  l'liae.  XXXIII,  :  '<  Euiiiuerat  .uitorci^  Vi-rriiis,  qiiibiis 
ricdorr  sifc  uocossi',  Jovis  ipsius  siuuilacri  f.icii'iii  dirhiis  fostis 
iiiiiiio  illiiii  solituui,  IriuinphiuitiiuKiuo  corpnra,  « 
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rudossp,  belle  d'orgueil  patriotique  et  d'énergie 
religieuse. 

Juslc  ;i  la  même  époqiK»,  rincréduliti''  and.-i- 
cieuse  apparaît  dans  la  personne  de  Flaminius. 
pour  subir  une  punition  terrible  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'Annibal.  La  tradition  a  été 
cruelle  poiu'  ce  chef  poj)nlaire,  les  écrivains  de 
son  pays  l'onl  traité  sans  uiis('ricorde '.  et  cela 
même  dispose  le  criliipie  imparlial  à  (|oel(pie 
sympathie  pour  ini  hoiniue  aussi  accablé.  On 
comprend  M.  Lange  lorsqu'avec  beaucoup  de 
science  et  de  résolution  il  entrepi'end  la  réhabi- 
litation, en  bonne  partie  légitime,  de  Flaminius'. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ses 
lois,  de  ses  colonies,  de  sa  route,  de  son  cirque, 
ni  même  de  sa  victoire  sur  Ii^s  (iaulois  ;  nous 
avons  plutôt  à  constater  l'impiété  (jui,  en  l'isolant 
des  autres  grands  citoyens  de  Rome,  a  neutralisé 
ses  services,  et  l'a  peut-être  empêché  de  devenir 
un  des  personnages  les  plus  illustres  de  l'histoire. 
(,^uelle  n'eût  pas  été  sa  gloire  s'il  avait  délivré 
l'Italie  d'Annibal.  et  sauvé  d'une  ruine  déjà  mena- 
çante la  classe  moyenne  de  Rome  1 

(iCtte  impiété  résolue,  très  difl'érente  des  preu- 
ves de  légèreté  ou  de  négligence;  ([ue  nous  avons 

I.  D  'ji  Cœliiis  Aniipati'i'.  ril  ))nr  CirrTon  iFrau-  t'''  Petnr  cl, 
lie  Dirhi..  1,  31,  ot  (le  nat.  Dmr.,  Il,  .'il  ;  Ciréion  liii-nu-mn  ilaii^ 
rps  doux  j).is3ages;  TitP-Livf  rt  Ovidi'.  V.  infra:  Appien,  Vil. 
!)  :  V.ili'i  i'-MaxiiDe.  I,  (i  :  Siliiis  Italien?,  injiirinux  cl  ili'clain;i- 
toire,  ([ui  croit  Klainiiiiiis  ?u>cit'>  par  .liinini  prdtfrtrice  «le 
Carthage  pour  le  malheur  de  Uoiiie,  l'un. 

■2.  Ilix/.  ht/,  (le  Itoinc.  Irail.  Him-1Iic|,,I.  p.  :m  ot  s. 
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signale' es,  élail  h  la  lois  la  cause  cl  ICIl'i'l  de  la 
haine  du  Situât  contre  Flaniiniiis.  11  semble  avoir 
été  en  bonne  intelligence  politique  avec  Carviliiis  '  , 
le  premier  Romain  de  haute  situation  (pii,  au 
uu'pris  de  la  désaprohation  pnbli(pie,  ail  accom- 
pli l'irréligieux  divorce  '.  Il  n'aimait  pas  la 
puissance  paternelle,  ayant  dû.  pendant  son 
Iribunat,  céder  publicpiiMuenl  aux  injonctions 
de  son  père  ;  (>t  il  (il  passer  une  loi  ipii  interdisail 
d'être  tribun  lorsqu'on  éi:ut  le  lils  (Tmi  p(>i'sonnage 
encore  en  vie  ayani  exenv'  nne  charge  curule. 
Devenu  consul,  au  momeni  de  combaitre  les 
(iaulois  cisalpins,  il  refuse  de  lire  nn  message 
(In  Sénat  avant  la  bataille  ;  il  l'ouvre  api'ès  sa 
victoire  :  on  lui  ordiuinail  de  revenii'  à  IJome. 
son  consulnf  ayant  })ris  naissance  sons  des 
auspices  viciés.  llrevie?it.  le  Sénal  lui  refuse  le 
triomphe,  nuiis  il  triom|)be  avec  l'assenlinH^nl 
du  peuple  avant  d'abdi(pier.  IJieutôt  un  dic- 
tateur (pii  avait  osé  choisir  Flaminius  pour- 
maître  de  la  cavalerie  est  forcé  d'abdiquer  à 
cause  d'un  mauvais  j)résage,  d'un  cri  de 
souris''.    (Vêtait    une    lutte    implacable,  coup 

1.  Cio.,  de  S^enec/..  'i.  «  qui  iKaliiiisi  consul  itoniin.  Sp.  Carvilio 
quiosccnti',  (;.  Klaniinio  tribmio  pli'his,  ([iinail  jintiiit  roslitil,  >■ 
passade  roniarqiic  et  liieii  intrrprc'ti'  par  Laii|.'f'. 

2.  Nul.  .Max.,  11,  1  :  Carvilius  idoiit  le  ilivorcr  n'ctait.  du 
reste,  pa?  le  premier)  reprehensione  non  cariiii.  Selon  (ilell., 
ÎV,  li,  il  aimait  beaucoup  sa  fi'unne,  et  il  a  divnreé  réelleineni 
pour  avoir  des  entants  d'une  autre  femme  et  les  donner  à  la 
patrie,  motir(|ue  Carvilius  avait  mis  en  avant,  mais  i|ui.  même 
de  Son  lenqjs,  ne  fut  pas  ])ris  au  sérieux. 

:i.  Sur  ces  derniers  faits,  et  sur  la  politique'  du  Si-nal  en  ce 
qui  concerne  |p?  trioin|)hes.  v.  l'Iidarque.    Miti-rt-lhis-.  1    l't  :;, 
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|)()ui'  c()ii|).  Liu'  haine  sans  hornes  contre  la 
religion  ({ui  servait  d'arme  à  ses  adver- 
saires, grandissait  chacfue  jour  dans  l'âme  de 
Flaminius. 

(lot  iK^mmc  inlraitable  ne  le  prouva  que  trop 
à  la  veille  de  Trasiniène,  lors  de  son  second  con- 
sulat. Il  oil'ensa  la  religion  de  la  patrie  avec  un 
parti  pris  (jue  rien  ne  peut  excuser,  et  qui  fit  le 
plus  grand  nuil'.  Aucune  des  cérémonies  néces- 
saires au  début  de  son  commandement,  surtout 
dans  des  circonstances  si  solennelles,  ne  fut 
accomplie  par  lui.  Ces  témoins  solenels  et  intimes 
dn  citoyen  devenant  magistrat,  les  Pénates  de  sa 
maison  ne  le  vii'enl  poini  revêtir  la  robe  prétexte. 
Sur  le  mont  Albain,  Jupiter  Latiaris  dut  se  passer 
de  son  sacrifice.  Le  (lapitole  ne  reçut  point  les 
vœux  du  généi'al,  qui  devait  le  quitter  revêtu  du 
manteau  militaire,  accompagné  de  ses  licteurs, 
pour  prendre  possession  de  sa  province.  En 
route,  il  dédaignait  les  messages  les  plus  pres- 
sants. Nul  doute  que  l'opinion  générale  ne  fût 
bien  celle  <pie  Tite-Live  met  dans  la  bouche 
des  pères  conscrits  :  ce  n'est  plus  au  Sénat 
(|u"il  fait  la  guerre,  c  est  aux  dieux  immortels. 

Aussi  quand  il  se  décide ,  de  mauvaise  grâce  et  dans 

Zouaras,  VII!.  :2II;  l'olyl)»-",  IV,  lo.  Il  est  à  remarquer  f(iir  Plu- 
tarquc  croit  à  la  sinerritô  religieuse  du  Sénat,  et  lui  (Joudc 
raison. 

I.  Le  Récit  de  Tite-Live,  XXI,  63,  me  parait  résister  dans  son 
'  nscnible,  malgré  quelques  détails  contestables,  à  l'habile  et 
savante  rritiqur  de  M-  Lange,  lequel  reconnaît  ])()urtant.  to\il 
en  l'exeusaut,  la  négligence  religiei|se  qui  seu)e  iiuu-;  iiili'resse 
ici. 
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ces  circonstances  irrégulières,  à  IcuroUVirlesacrilicc 
d'usage,  leur  malveillance  se  déchire-t-elle  par  un 
signe  terrible  :  la  victime  échappe  aux  mains  de 
ceux  qui  Timmulent,  et,  dans  les  mouvements 
qu'elle  fait,  son  sang  couvre  les  assistants.  L'irri- 
tation du  consul  contre  les  présages  s'en  accroît, 
et  plus,  au  moment  de  livrer  bataille,  ces  présages 
se  multiplient,  ])lus  il  s'entête  à  les  mépriser  '. 
Son  cheval  le  jette  à  bas  sans  cause  a|)préciable, 
devant  l'inuige  de  Jupiter  Stator  :  c'est  en  vain  que 
les  liomuK'S  instruits  voient  dans  cet  accident 
l'ordre  de  ne  pas  combattre.  Les  poulets  sacrés  ne 
veulent  pas  manger  ;  Flaminius  s'adresse  à  leur 
gardien  :  k  Et  si  une  autre  fois  ils  ne  veulent  pas 
manger  davantage,  qu(î  faudra-t-il  l'aire  ?  — 
Attendre.  —  Oh  !  les  jolis  auspices,  s'écrie  le  con- 
sul, les  poulets  seront-ils  à  jeun,  il  faudra  livrer 
bataille  ;  seront-ils  rassasiés,  plus  rien  à  faii'e  !  » 
On  vient  lui  dire  que  les  porteurs  des  enseignes 
ne  viennent  pas  à  bout  de  les  enlever  de  terre. 
Se  tournant  alors  vers  le  messager  :  <i  Ah  !  ne 
m'apporterais-tu  pas  une  letlre  du  Sénal  pour  me 
commander  l'inaction  ?  Va-t-en.  e1  (pic  l'on  déra- 
cine les  enseignes,  si  les  polirons  ne  savent  pas 
les  enlever.  »  Quelle  impression  pour  les  lémoins, 
et  si  nous  pi'éférons  les  mots  romains  ici  bien  à 
leur  place,  quels  auspices,  quelle  bataille  de  mau- 
vais augure  ! 

I.  Le  l'écil  de  Tilc-Livc,  XXII,  .l,  roulirnic  cl  compliMé 
par  celui  fie  Cicéroii,  rfe  Dù'!».,  1,  3o,  Puri  et  I  nutn.'  puisés 
dans  les  lïièines  annaliste?. 
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Il  n"est  pourtant  pas  sûr  qu  a  ce  moment  précis, 
avant  la  détaillé  riniprcssioii  ait  été  unanime  '. 
Tilo-Livo  dil  (|iu'  le  commun  de  rarmée,  sans  se 
rendre  bien  conijtle  de  ce  ([ui  se  passait,  vovail 
avec  joie  le  lier  entrain  de  son  chef.  Peut-être 
l'incrédulité  s  était-elle  glissée  dans  le  parti  pojju- 
laire,  on  ne  sait  par  (juels  canaux  obscurs.  Si  ce 
courant  a  existé,  lo  carnage  de  Trasimèno,  la  mort 
du  léméraire  consul,  l'ont  brusquement  arrêté,  et 
la  réaction  a  été  j)rol(ingée.   L'événement,  ((ni 
n'est  pas  seulement  «  le  magister  des  sots  »  avait 
prouvé  qu'il  ne  fallait  pas  se  jouer  do  la  religion 
et  des  prodiges,  et  les  gens  d'esprit  qui  vivaient 
un  nu  deux  siècles  plus  tard  se  le  tenaient  pour 
dit.  tlicérun  -  et  ses  contemporains.  Tite-Live  et 
ses  contemporains  étaient  là-dessus  d'accord,  et 
parmi  ces  derniers  Ovide  avertissait  T-ésar  de  ne 
[)as  faire  marcher  ses  étendards  quand  les  oiseaux 
le  défendent.      Par  eux  les  dieux  nnus  doinieul 
bien  des  signes  :  Tu  en  as  pour  témoins  Flaminius 
el  les  l  ives  do  Trasimène  "  ». 

l  ne  dernière  leçon  acheva  de  rendre  les  Ro- 
mains   conservateurs.    Tereutius  Varron,   à  la 

1.  Pi'iiiiorilnir...  t'Ti-itis   diipliri  |)ri>(lif.'iii.   iiiilil.-  in  viiI-jim 
fiî!-iici;i  (liici>.   F.iv.  loc.  ci/.. 

2.  lli'st  ;\   r.jiii;in|iiiT  que  (•■(■jl  .ï  pnipoM  ,1,.  ri.iiiiiiiius  et 

i  .liiiliu.s  i|ui'  Cici  Toii  écrit  i-rs  li>;iies  céliVliivs  :  Ouoniin  l'xitin 
iiilrlliiri  polefl.  ixiriiin  iuipcriis  rcuipiihliciim  ";iiiiplitic;it;iui. 
qui  i-ciiuiijiiiljus  paruisseiit.  Et.  si  pouforn'  voluuiii.-  uosîra  cuni 
'■xteruiï.  rott'ris  rt'ljus  ;iut  pare?,  aiit  ctiuui  iufcrioivs  ropc- 
liouuir  ;  vcliffioui',  id  (niltii   deoniiii.  iiiulto  .-JurioriDn-: 

[>!•  tint.  Deoi:.  II.  :i.  i  • 

•'I.       SiiU  tilà  FUitniiiius  Tra-iiinenaque  lillora  Ir^les 
/'(■;■  i-'jli'rrps  rrijuos  milita  moiiere  Deox. 

/•■'M/.,  VI.  7ij.;. 
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veille  de  Cannes,  reprit  en  (|nol(]nc  niesnre  l  atti- 
liide  de  Flaminins,  et  son  anta^ionisme  avec  son 
collègue  Paul-I']inile  alFecla  un  caractère  religieux. 
Pour  bien  comprendre  l'incident,  c'est  Appien  ' 
qu'il  faut  lire,  car  il  a  sur  cette  (juestion  plus  de 
précision  ([ue  Tite-Live.  Donc  Paul-Emile,  voyant 
(pie  Varron  se  laisse  duper  par  une  feinte 
d'Annibal,  et  fait  sortir  Tarmée  pour  combattre, 
interroge  seul  le  vol  des  oiseaux.  Puis  il  fait  dire 
à  son  collègue  que  le  jour  est  funeste,  qu'il  faut 
s'abstenir.  Le  consul  populaire  n'ose  pas  désobéir 
ouvertement  aux  signes  que  donnent  les  oiseaux  ; 
il  fait  rentrer  son  armée.  Mais  il  est  furieux  ;  il  ne 
veut  pas  reconnaître  que  les  mouvements  d'Anni- 
bal donnent  raison  à  Paul-Emile  ;  il  accuse  haute- 
ment celui-ci  de  se  servir  de  la  divination  comme 
d'un  prétexte  pour  Inienlever  une  victoire  certaine, 
soit  par  làcbclé,  soit  par  jalousie.  Le  désastre  ne 
tarda  pas  à  montrer  combien  les  détiances  du 
pieux  aristocrate  étaient  justiliées. 


1.  \  II,  I.S  et  l'J. 
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licpardtioiis  rcligiuusij*  apn''^;  Ti-asiiii(hii>  ft  après  Cannes  • 
Ivibius  jusqu'à  la  reprise  de  Tarente.  -  .Marccllus  et,  le< 
Iv'niples  de  Syracuse.  —  Présages  de  la  mort  de  Gracctins  ..| 
de  .Marcellus.  —  Le  MOtaure  :  teneur  et  délivrauci'  — 
Caractère  miraculeux  de  Scipion  l'Africam  ;  triomphe  détiuitil' 


Trasimène  appelle  un  réparateur  :  ce  sera  l'au- 
gure, le  conservateur  Fabius  Maximus  Verru- 
cosus  tout  l'opposé  du  téméraire  consul.  .\ul 
n'est  plus  capable  d'apaiser  les  dieux  et  de  mainte- 
nir les  peuples  dans  les  bornes  de  la  prudence. 
Pendant  les  premières  années  de  la  guerre,  la 
religion,  la  stratégies,  la  politique   intérieure  ne 


I .  Plutarque,  vie  de  Fabius. 

...  Viclricesque  inoras  Fnbii,  puçin.amque  sinistruin 
Caniiensem.  et  m-sns  ad  pia  vola  deos. 
Ces  vers  de  Properr<>  -III.  :i  éd.  Leniairel figureutaussi comme 
])araplirasc  d'Enuius  dans  i  éd.  Midler  (Pétershourg,  188.5)  de 

ce   (jeruier  pill''|l>.  "  " 
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font  qu'un.  Les  Romains  se  divisent  nettement  en 
deux  partis,  que  je  désignerai  atout  risque  par  des 
noms  très  modernes  :  parfois  les  anachronlsmes 
de  style  sont  légitimes.  Us  ne  font  que  rétablir  les 
choses  anciennes  dans  leurs  vrais  rapports,  qui 
se  retrouvent  les  mêmes  à  de  longs  siècles  d'Inter- 
valle. Donc  les  radicaux  politiques  et  économiques 
veulent  que  l'on  coure  sus  à  Annlbal,  et  font 
moins  que  les  autres  attention  aux  avertissements 
des  dieux.  Les  conservateurs  politiques  et  économi- 
<iues  veulent  qu'on  laisse  Annlbal  s'user  en  Italie 
et  que  l'on  prenne  bien  garde  au  mot  d'ordre  de 
prudence  que  les  prodiges  divins  donnent  à  l'ar- 
mée romaine.  Les  conservateurs  avalent  raison, 
et   leurs   superstitions  elles-mêmes,    qui  nous 
paraissent  si  ridicules,   ne  faisaient  au  fond 
(iu'exprlmer  la  réalité  des  choses,  et  que  sanction- 
ner la  bonne  stratégie  comme  la  bonne  politique. 

Dans  ses  discours  et  dans  ses  actes,  le  Cunctator 
chargé  de  rétablir  la  Chose  romaine,  commence 
parles  dieux  Ce  n'est  point  par  Incapacité  que 
Flamlnlus  a  péché,  c'est  par  dédain  pour  les  céré- 
monies et  les  prodiges,  et  cette  négligence  doit 
être  réparée,  expiée  :  voilà  ce  que  rabius  croit, 
ce  qu'il  veut  ({u'on  croie,  ce  qu'on  avait  raison  de 
croire,  puis(iu'un  général  séparé  de  la  religion  de 
la  pairie  était  vaincu  d'avance.  Plutarque  a  très 
bien  compris  que  le  pieux  dictateur  «  ne  cher- 
chait pas  à  tortiller  des  sentiments  superstitieux, 


t.  AImIii^  ..iviis.   Liv.,  Wll.  '.I. 
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mais  à  alTorniir  le  courage  par  la  piété,  à  bannir 
lafraveur  qu'inspirait  l  ennemi.  à  la  remplacer 
par  la  confiance  dans  la  divinité  '  ...  C'était  en 
même  temps  rétablir  la  confiance  dans  le  comman- 
dement, cette  chose  si  précieuse  et  si  difficile  aux 
armées  malheureuses.  De  même  après  le  désastre 
pour  ainsi  dire  jtaralièle  de  Térenlius  Varron  à 
Cannes,  on  aura  le  même  instinct  très  juste,  qu  il 
ne  faut  pas  mettre  en  doute  le  talent  militaire, 
non  [ilus  (pie  le  Ciuirage.  (\r<  chefs  romains. 
.Mieux  valait  se  demander  en  ([uoi  l'on  avait  pu 
déplaire  aux  dieux,  et  comment  on  pouvait  les 
apaiser.  Je  préfère  encore,  pour  ma  part,  la 
superstition  romaine  à  l'attitude  de  certaines 
populations  modernes  inondées  de  lumières, 
lorsqu'elles  ont  à  supporter  l'épreuve  d'une  mau- 
vaise nouvelle. 

Quant  à  la  manière  d'apaiser  les  dieux  et  de  se 
les  rendre  favorables.  Fabius  et  le  Sénat  pensèrent 
que  les  expiations  ordinaires  ne  suffisaient  pas. 
l^es  Pontife^  maripiaient  unnouveau  jour  de  deuil. 
(lies  (lier,  sur  le  calendrier  -  ;  mais  il  fallait  deman- 
der aux  décemvirs  d'ouvrir  les  livres  sibyllins  et 
d'v  chercher  des  remèdes  extraordinaires.  Or  (pie 

I.  Plut.,  Frt/jiu.s',  l  :  O-j  2î;<7:5  tuoviav  Èpva''V^"'Ov  '^''''  '^  .'^'^?K 
Cvfov  :-ji7s6î;a,  tt,-'  àp£TT,v  xai  Ta;;  Tîapi  tmv  0:iôv    £>Z!<J'.  tov  à-o 

i.  juin.  Sur  los  ilips  alri.  v.  Bc>urlii'--Lerlerri[.   /-c*  /*""- 

llfes.  p.  12ii-132.  Du  vc?lo  l'opinim  Je  M.  Griippf  Not.' iii?.-- 
nV  ilniis  If  Hermès  tir  1880.  p.  t'.24.  o?t  cpio  le  Sfiis  de  dies  nier 
est  priuiitivoini-nl  n^liii-ri  :  jour  qui  vifiit  nprèft  los  Xono?.  Ii-s 
Me?.  iMc. 
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n'-pond  cet  oracle  à  moitié  grec,  à  moitié  italioii  ? 
Il  donne  les  conseils  qne  l'on  peut  attendre  de  sa 
double  nature.  11  veut  que  I  on  recommence 
régulièrement  une  offrande  déjà  vouée  à  Mars, 
mais  qui  n'avait  pas  été  faite  selon  les  rites  ;  que 
l'on  fasse  le  vieux  sacrifice  sabin  du  ver  sacrum. 
et  qu'on  dédie  un  temple  à  Mens,  divinité  latine  ; 
nuiis  il  veut  aussi  que  l'on  célèbre  de  grands 
jeux  en  l'honneur  de  Ju])iter.  que  l'on  offre  aux 
grands  dieux  la  magnili(|ue  supplication  du 
Icrtislamiiim.  que  l'on  dédie  un  temple  à  Vénus 
Rrycine,  la  déesse  de  Sicile,  exigences  fortemeiil 
empreintes  de  l'esprit  helléiii(|ue  -. 

Ce  qui  est  purement  ronuiin,  ce  qui  est  digne 
de  légistes  religieux  à  la  fois  rudes  et  subtils, 
c'est  la  formule  pontilicale  du  ver  sacrum  de  217. 
Le  peuple  romain  des  Quirites  tait  un  contrat  avec 
les  dieux  ^  :  si  au  bout  de  cinq  ans  la  Chose  ro- 
maine a  résisté  aux  périls  (|ui  la  menacent,  on 
sHcritiera  aux  dieux  les  animaux  nouveau-nés  du 
printemps,  —  les  races  d'animaux  étant  bien 
spécifiées.  Naturellement,  si  la  Chose  romaine 
périclite,  la  promesse  est  nulle,  le  contrat  caduc. 
Mais  s'il  est  valable  comme  on  l'espère,  le  peuple 
romain  ne  doit  pas  risquer  d'être  actionné  par  les 


t.  Sur  les  livres  sibyllins,  v.  Uouché-Leclercf[.  ///.v/.  /« 
Divination,  l.  IV,  I.  llh  ch.  ii. 

2.  Liv.  XXII,  9.  —  Remarquons  pointant  que  .M.  Holiinii 
attribue  les  leetisterniii  ;i  une  influence  plutôt  étrusqui; 
(|u'hellénique.  {Les  Insli/u/ions  ilr  l'iniricnne  Rome,  par  liobiiiu 
>-{  Uelaunav,  t.  1,  Ji.  :18S'. 

:!.  I.iv..  NXII,  III. 
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(lieux  à  cause  de  telle  ou  telle  irrégularité  com- 
mise. Le  contrat  les  prévoit,  ces  irrégularités  ;  il 
les  énumère  par  laits  et  articles  :  si  un  porc  est 
mort-né.  si  une  chèvre  nouveau-née  a  été  volée, 
s  il  y  a  eu  ignorance  ou  dissimulation,  le  peuple 
romain  n'est  pas  cause,  le  crime  ne  sera  pas  sur 
lui.  L'instrument  a  été  rédigé  par  le  grand  pon- 
tife Leotulns.  et  j)résenlé  au  peuple  (pii  le  vole 
solennellemenl. 

Alors  aussi  pour  la  preniièrL>  fois,  dans 
l'imposant  souper  du  lectisternium  où  les  images 
des  immortels  reposant  sur  les  coussins  sacrés 
communient  '  avec  les  magistrats  de  la  patrie,  les 
douze  grands  dieux  paraissent  au  complet,  formant 
six  couples  de  dieux  et  de  déesses  :  Jupiter  avec 
Junon.  Neptune  avec  Minerve,  Mars  avec  Vénus, 
Apollon  avec  Diane.  Yulcain  avec  Vesta.  Mercure 
avec  Cérès.  Alors  aussi  des  jeux  sont  célébrés, 
pour  lesquels  on  a  voté  une  dépense  de  trois  cent 
trente  trois  mille  trois  cent  trente-trois  as.  chilVre 
dans  lequel  Plutarque  voit  un  hommage  rendu  au 
puissant  nombre  Trois  -.  Alors  enlin  Fabius 
lui-même  voue  le  Temple  de  \  énus  Ervcine, 
parce  que  les  livres  sibyllins  réclamaient  pour 
cette  fonction  le  magistrat  le  plus  puissant  de  la 
République.  Le  préteur  Otaciliiis  voue  le  temple 
de  Mens,  de  l'Intelligence  ou  plus  exactement 
du  bon  sens,  cette  autre  divinité  don!  les  peuples 

1.  Image  hardie  de  M.  Duruy,  et  qui  i-i'ud  bioii  l  intentiou  de 
cette  céréinouie. 

2.  Plut.,  Fabiuf  l.  :  ...  t>,:  -p-.iôo;  O.avzîv  rr^-t  ojvxatv. 
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vahicvis  oui.  un  si  grand  l)osoin  :  leçon  quo  les 
Romains  avaioni  l'admirahlf  conraoT'  dosodonnor 
à  (Mix-niènics.  <■  Tous  IVapprs  de  siupouv.  dil 
Ovido,  IroniMaicnt  dcvanl  les  Africains.  L'K])on- 
vanlc  avait  chassé  TEspéranco  ;  mais  le  sénal  l'ail 
des  vœux  au  dieu  Mens,  et  aussitôt  FEspérance. 
plus  favorable,  descendit  siir  nous  '  ». 

Ce  n'était  pas  sans  des  retours  d'hostilité  contre 
le  système  du  religieux  Fabius.  Il  fallut  la  nouvelle 
de  Cannes  pour  (jii'on  lui  rendit  juslice.  Alors,  dil 
l*lut;ir(|ue,  on  reconnut  en  lui  "  une  inspiralion 
sunialin-elle  et  divine,  (fiii  lui  avait  fait  [)révoir  de 
loin  les  malheurs.  Uonie  eberelia  son  refuge  dans 
In  sagesse  de  cet  lionune.  connue  diins  un  leniple 
et  au|)i'ès  d'un  nutel  -.  »  De  là,  date  celte  idée 
(|ue  le  CiinclahMn-  seul,  tnuf<.  a  réla])li  la  Chose 
l'omaine  ;  l'^nnius  l'exprime  déjà  dans  un  veis 
solidcmenl  bàli,  (|ue  l  '.  littérature  latine  gardera 
comme  un  vieux  bijou  de  famille,  et  (pu'  Virgile 
enchâssera  lidèlement  dans  son  poëme  '.  Ovide 
croit  que  le  jeune  Fabius,  (|ui  a  survécu  à  ranli(pie 
désastre  du  Crémère,  a  été  l'objet  d'un  décret  des 
dieux  ;  ils  voulaient  qui*  ce  descendant  d'Hercule 

1.  Men-1  rjuorjue  numen  h/ihp/.  Mentis  delubni  ridemux 
Vdln  inelu  bi-lli,  per/îile  l'œtie,  fui. 

l'n'iie  rcbetldras,  et  Iclo  ron^-i/liy  (jiniirs- 

Altu/iili  maiiras  pertiiiiuerr  induits. 

S/iriii  mel.iis  eipulera/.  rmn  uii'iiH  ruhi  si'im/iis 

Susfiriil,  pI  melior  prnliinis  ilhi  l'i-iiit. 

Fiisl..  W.  XW  <  . 

2.  Pliil.,  Fdhiiis.  17. 

;j  I  nus  fini  nnliis  ciiiifliindu  /••stiliiis  ri'in. 

.l'ilri,!.,  VI.  Sii;. 
;  ;/(/.s'  /l'iiiio,  (lirait.  KiiiiiM:^.  |i.  W  il''  I  .Miilli'i-. 
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piU  produire  une  nouvelle  souche,  et  qu'un  jour 
le  Cunctator  fût  à  même  [c'est  l'expression  con- 
sacrée') de  rétablir  la  Chose  romaine  '. 

Pourtant  le  système  de  Fabius  ne  devait  pas 
rester  indéfiniment  le  meilleur  possible.  Avec 
l'épuisement  d'Annibal  grandira  le  rôle  de 
Marcellus.  en  attendant  celui  du  jeune  Scipion  : 
ef  le  vieux  Temporiseur.  obstinément  fidèle  à  ses 
habitudes  d  esprit  et  à  sou  tempérament  défiant, 
se  verra  de  plus  en  plus  débordé  par  les  partisans 
de  l'otlensive.  Mais  avant  de  quitter  ce  personnage, 
il  nous  faut  encore  signaler  son  dernier  service, 
la  reprise  de  Tarente.  car  elle  intéresse  l'étude  que 
nous  poursuivons. 

Cette  grande  ville  de  Tarente  s'était  donnée  à 
Annibal  pour  venger  ses  otages,  qui  s'étaient 
enfuis  do  leur  prison,  Fatrium  du  temple  de  la 
liberté  mais  pour  se  voir  reprendre  et  condamnei' 
à  mort.  L'irritation  des  Romains  était  grande 
contre  Tarente.  et  lorsqu'ils  finirent  par  y  pénétrer, 
les  vengeances  furent  cruelles.  Qu'allaient  devenir 
les  images  des  dieux,  non  moins  célèbres  (jue 
celles  de  Sicile?  Fabius,  suivant  Tite-Live.  se 
nifintra  \)h\<  modéré,  en  ce  genre  de  bulin.  que 

I,  l't  Idiuen  Herruleip  superesseiil  seïnlna  gi^itHa. 

l'reiHhile  est  ips'i^  conxtilH'xse  deos. 
\/in>  puer  inifiithes  et  iidhuc  non  ufilis  arniix 
l'iiu.i  de  Fahia  tjenfe  relirlus  eral  : 
Sciliret  ul  posses  olim  lu.  Maxime,  nasci. 
('ni  res  cunclando  reslUuenda  foret. 

Fasf.,  II.  2.37  s. 

■2.  Cet  atrium,  iudiqu»?  dans  Ovide,  Ta.*/»'.?,  IV,  624,  était  dif- 
fi'Tcnt,  r<»uiarqiip  Peter,  du  temple  de  la  Liberté  sur  r.Vventin. 
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MarcL'llus  à  Syracuse'.  Des  statues  colossales 
roprésenlaiont  Hercule,  Jupiter  el  d'autres  divi- 
nités, dans  une  attitude  menaçante.  Lorsque  le 
scribe  chargé  d'enregistrer  les  dépouilles,  lui 
demanda  ce  qu'il  décidait  à  cet  égard.  Fabius 
répondit  :  Laissons  aux  Tarentins  leurs  dieux: 
irrités.  Mais  IMine  croit  que  s'il  a  respecté  le 
Jupiter  de  Lysippe,  c'est  à  cause  de  son  |)oids 
énorme  et  de  la  difTiculté  du  transport  Kxplica- 
tifin  d'autant  plus  probable  ([ue.  suivant  la 
reniar([m!  du  même  éciivain.  Fabius  a  l'ait  trans- 
porter l'Hercule  au  Capitole  ;  tout  à  côté,  nmlgré 
sa  modestie  habituelle,  il  lit  mettre  sa  [)ropre 
statue  en  airain  ■'. 

Quittons  F'abius  pour  revenii'  à  Home  au 
lendemain  de  Cannes.  Si  le  sénat,  ayant  reçu  les 
sanglantes  nouvelles  '',  limita  l'immense  et 
universel  deuil  à  trente  jours,  ce  fut  moins  pour 
dicter  l'héroïsme  aux  citoyens  que  pour  préserver 
la  Cité  d'un  nouveau  mécontentement  des  dieux  '. 
En  ce  qui  concerne  les  tètes  de  Cérès,  le  mal  était 
fait  :  le  jour  marqué  pour  ces  réjouissances 
tombait  presque  le  lendemain  de  la  bataille,  (juand 
il  était  impossible  aux  matrones  de  revêtir  leurs 

1  Liv.,  XXVII,  1(i  :  l'Iut.,  Fabius,  >>. 
■2  Plin.,  XXXIV,  18. 

:!.  Pliii..  ihid.,  —  Aiipcliiis  Victor,  W.  —  Plut.,  Fabius.  22. 
4.  Polybe   111,  \\2  iinii?  diiniic  la  physioiiDiiiie  religieuse  ili- 
Home  poiidaut  l'attente  île  ces  nouvelles  :    ar;aiioy/  xa'i  Tîpà-wv 
uàv  |j.kv  ÎEibv,  TtétiTï  o'ï)V  olxia  Tz'hr^pr,^-    ÈS  oiv   eO/ai  xai  Ou(7;a;  -/.où 
Ûeôjv  'ixiTr;p!ai  noù  ôîricrsii;  eitit/ov  xr,';  ito),tv. 

Cuin  sœvoijbsidio  mrit/nu.i  Titanu  premebnt. 

(Ennins,  ji.  "  île  l'éil.  .Millier.) 
K.  Liv.s  XXU,  Sii.  —  Val.  Max.,  I,  1. 


47 


vêtements  blancs,  de  ceindre  les  couronnes  d'épis 
mûrs,  et  de  célébrer  la  joie  de  Cérès  retrouvant 
Proserpine  '.  Mais  il  fallait  que  cette  fête  fiM 
seulement  renvoyée  et  non  pas  supprimée  ;  il  fallait 
surtout  éviter  que  d'autres  fêtes,  dont  les  vêtements 
noirs  étaient  exclus,  fnssenf  négligées  pendant  de 
longs  mois  -.  Désormais  les  dieux  rougiraient 
sans  doute  de  fi'apper  un  peuple  qui  immolait  à 
leur  service  jusqu'à  l'amertume  de  ses  deuils  •'. 

Kn  cette  tension  extrême,  on  se  lit  encore 
d  autres  violences.  On  en  iit  aux  préjugés  en 
appelant  sous  les  drapeaux  vingt-quatre  mille 
esclaves  '-  \  ou  en  tit  à  I  humanité  par  l  enterre- 
ment  de  deux  couples  vivants,  l'un  gaulois,  l'autre 
grec,  et  par  l'exécution  de  nouvelles  vestales  et 
de  leurs  complices  '  ;  on  en  tit  à  la  religion  elle- 
même  en  prenant  dans  les  temples,  sur  l'ordre  du 
dictateur  Junius,  les  trophées  conquis  sur  les 
ennemis  et  consacrés  aux  dieux  :  ces  armes,  il 
est  vrai,  continuaient  à  les  servir,  une  fois  mises 
aux  maius  des  soldats  romains  pour  la  défense  de 
leurs  temples. 

Le  scrupule,  chez  cette  nation  à  la  fois  terrifiée 
et  intrépide,  devenait  de  plus  en  plus  raffiné. 

I.  Prclli'i-Jrirdan,  l'ufnt.  MijthoL,  t.  II.  p.  4'J. 
i'.  Albd  deceiil  Cerere»!.  Vestpn  Cevifilihus  alhiis 

Suiiiilp.  \unr  pitlli  rellerix  «.*«5  nhest. 

Fasf..  IV,  (119; 

;i.  On  ne  lunrqii.i  pas  non  plus  de  uouvean  dies  a  1er  ;  mai-! 
Macrohi!  <>t  Aiilu-Cielle  remarquent  que  le  quatrième  jour  avant 
les  Nones  passait  dans  le  peuple  pour  néfaste. 

4.  Val.  Max..  Vil.  (1. 

r..  Liv..  XXII,  ;i7, 

li.  Appien,Vll,  11.—  Val.  .Max..  Vil.  G. 
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Quelle  explication  va-t-on  chercher  pour  h»  délai  le 
(le  Cannes?  Celle-ci:  autrefois  Tercntius  Varron. 
pendant  son  édilité  qui  l'appelait  à  diriger  les  jeux 
du  cirque,  avait  mis  en  faction  un  jeune  et  bel 
histrion  dans  le  temple  de  Jupiter  ;  Junon,  s  était 
promis  de  punir  cet  offense  ".  11  fallut  quatre  ans 
pour  aboutir  à  un  tel  chef-d"(iMivre  :  la  chose  fii  l 
prise  au  grand  sérieux,  et  donna  lieu  à  des  céré- 
monies  expiatoires.    Superstition    ridicule,  el 
admirable.  Les  ])lus  grands  ennemis  du  consul 
populaire,  au  lieu  de  l'écraser  sous  le  poids  de  son 
incapacité  et  d'impliquer  son  parti  dans  sa  ruine, 
sentaient  qu'il  fallait  éviter  de  compromettre  le 
commandement  militaire  romain.  Si  l'armée  a  été 
détruite,  ce  n'est  pas  (|ue  le  général  ne  sût  pas 
son  métier,  — écartons  bien  vite  une  pareil  idée. 
—  c'est  qu'il  posait  sur  lui  une  malveillance  divine 
contre  laquelle  ni  le  fiil.Mil  ni  le  courage'  ne 
pouvaient  l'ien. 

Le  grand  soldat  qui,  dans  l'intervalle  des  deux 
guerres  puniques,  avait  porté  les  dépouilles  opinies 
aux  dieux  du  Capilole,  est  aussi  celui  qui,  dans  la 
terreur  prolongée  des  grandes  défaites,  vainquit 
le  premier  Annibal  et  prit  Syracuse.  Ici  comme  à 
Clastidium.  les  destinées  de  la  religion  romaine  se 
mêlent  avec  celle  de  Marcellus.  La  conciuête  de  la 
grande  ville  sicilienne  commence  la  transfornui- 
Uon  de  Rome  en  un  musée,  où  l'hellénisme  des 


li.  Val.  .Max..  1  I. 
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croyances  devait  faire  les  mêmes  progrès  que  le 
sentiment  hellénique  de  la  beauté.  «  Jusque-là, 
dit  Plutarque,  remplie  de  dépouilles  barbares  el 
ensanglantées,  couronnée  de  trophées  el  des 
monuments  de  ses  victoires.  Rome  apparaissait 
comme  le  temple  du  terrible  dieu  de  la  guerre  '  ». 
N'est-ilpas  singulier  (|ue  Marcellus,  le  robusie  et 
sanglant  triomphateui'  de  Clastidium,  en  ([ui 
semblaient  couronnées  les  vieilles  énergies  des 
enfants  de  la  louve,  soit  aussi  l'initiateur  de  s(>s 
ciincitoyens  aux  grâces  éirangéres  ?  Rien  ne  fait 
mieux  saisir  le  caractère  de  transition  qui  est 
celui  de  notre  période.  Lui-même  avait  conscience 
de  son  nMe  :  «  Les  merveilles  de  la  Grèce,  disait-il 
aux  Grecs,  les  lîoniains  ne  les  connaissaient  point 
avant  moi  -.  » 

L'usage  qu'il  lit  de  sa  victoire,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  fut-il  modéré,  fut-il  rigoureux  ? 
Ni  tout  à  fait  l'un,  ui  tout  à  fait  l'autre,  ce  semble, 
d'après  la  contradiction  des  témoignages.  Suivant 
Plutarque,  les  vieillards  du  parti  do  Fabius 
reprochaient  au  populaire  conquérant  d'avoir  fait 
de  Rome  un  objet  de  haine  en  traînant  triompha- 
lement à  travers  ses  rues,  non  seulement  des 
hommes,  mais  des  dieux  \  Et  le  même  Plut  jrque, 
lorsqu'il  écrit  plus  tard  la  vie  de  Fabius,  dans 
laquelle  il  renvoie  le  lecteur  à  sa  biographie'  du 
vainqueur  de  Syracuse,  loue  ce  dernier  de  sa 

1.  PInl.,  Marcellus.  21  :  Saô'jriO/iu.ov  Tinevo;  "Apjw;. 
i.  Plut.,  Marcelh/.'i,  21.  '  ' 

:!.  Pliil.,  ibifl. 
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luodri'aiion '.  Entre  Tilo-Livo  (4  Cicéron  l'opitosi- 
lion  est  la  même  (jii'entre  Plutarque  eL  l'hitar<jUL'. 
Ïite-Live  reproche  à  Marcellus  d'avoir  donné 
l'exemple  du  pillage  des  sanctuaires,  et  remarque 
que  les  dieux  romains  ont  eu  par  la  suite  à  en 
soullVir,  que  le  temple  dédié  par  le  général  lui- 
même  près  de  la  porte  Capène  était  au  bout  de 
deux  siècles  dépouillé  par  des  mains  criminelles 
de  presque  tous  ses  ornements  ^  Cicéron  tient  un 
autre  langage  ;  il  estvrai  (|iiec'estdans  un  plaidoyei' 
ofi  la  conduite  de  Marcellus  lui  sert,  par  contraste 
oratoire,  à  flétrir  celle  de  Verres. 

Non  seulement  Marcellus,  d'après  Cicéron,  n'a 
pas  dépassé  ses  droits  de  conquérant,  mais  il  n'en 
a  pas  atteint  les  limites.  Il  a  respecté  les  peintures 
du  Temple  de  Minerve,  quand  même  sa  victoire, 
qui  les  rendait  profanes,  lui  donnait  le  droit  de  les 
emporter  :  l'homme  religieux  s'est  privé  de  ce  (pie 
le  jurisconsulte  aurait  pu  se  permettre.  Il  s'est 
même  fait  scrupule  de  dépouiller  les  dieux  de 
Syracuse  pour  orner  les  temples,  monuments  de 
sa  victoire  ;  il  a  laissé  en  place  la  plupart  des  chefs- 
d'onivre  ;  il  s'est  plutôt  c(uiduiten  défenseur  qu'en 
concpiérant  de  la  vill(>'\  Tonlefois.  ce  panégyricpie 

1.  l'iut.,  Fahius.  2-2. 

2.  IA\.,  XXV,  40  :  «  Iiido  primuiu  iiiitiuiii  niiranili  graîcaruni 
.irthnn  niirr.i.  Urcntia'nun  liiiic  s.icrn  pmf.injiqnr'  omiiia  vulfrn 
s|)iili,iii(li  l'actuiu  l'st  :  ([lUT  [xi^tmiio  iii  rDiiiaiios  dros,  li-iiipliun 
i(l  iii-Jimi  jiriuliiui.  i|Ui)il  a  .Marci'lio  f  xiiiiic iinialuiiK 'st.  vi'i  tit... 
DrnaiiuMita  quoniiii  pi-i'i'xigiia  pars  rouiparct.  >■ 

:!.  flic,  /)(   l'prrpiii.  IV.   o:2-."i.")  :  ■<  Has  tabulai  .M.  Marrcllus, 
(iiiinia  illa  vicliii'ia  sua  prnt'ana  IVcissel,  taiiicii  rcliirionc 
iiiipi'ilitus  iiou  attigit...:  di'iiin  iiulluui   violavit...  :  a'ililu-ii- 
ouiuibus...  sacris  el  prDraiiis  sic  pi'percit,  quasi  ail  ca  di'l'ous 
denda  cmn  cxorcitii.  non  cxinignaiida.  vcnisset.  » 
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est  accompajiné  d'aveux  qui  le  loslrcignenl.  Si 
Marcellus  n'a  pas  voulu  «  détruire  et  éteindre  la 
beauté  »  de  Syracuse,  il  a  voulu  orner  sa  propre 
patrie,  il  y  a  porté  beaucoup  de  belles  œuvres 
qu'on  peut  voir  auprès  du  temple  de  l'Honneur  et 
de  la  Vertu,  ou  en  d'autres  lieux  pul)lics  '.  Aveux 
qui,  comme  tous  ceux  que  les  avocats  veulent  bien 
se  laisser  arracher,  concourent  eux-mêmes  à  la 
perte  de  l'adversaire  ;  ce  que  Verres  a  pris,  il  l'a 
pris  pour  lui.  tarulis  ce  (|ue  Marcellus  a  pris,  il  l'a 
pris  pour  la  patrie. 

La  religion  de  ces  temps  si  durs  a  eu  aussi  des 
moments  favorables  au  progrès,  momentané  à 
vrai  dire,  des  sentiments  humains.  Assurément, 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  bien  établi  dans  les 
cœurs  et  dans  les  mœurs,  c'était  le  mépris  et 
l'oppression  de  l'esclave  :  eh  bien,  les  dieux  de  la 
patrie  étendirent  au  moins  deux  fois  leur  main 
sur  cette  classe  misérable  pour  la  relever.  Dans 
un  incendie,  peut-être  allumé  par  des  vengeurs 
de  Capoue,  le  tem])le  de  Vesta  courut  de  sérieux 
dangers.  Tieize  esclaves  sauvèrent  le  foyer  du 
peuple  l'omain  :  ils  furetit,  en  récompense,  rachetés 
aux  frais  de  l'Etat  et  allranchis".  Fait  beaucoup 
plus  considérable  que  nous  avons  déjà  signalé,  un 

1.  I<1.,  Ihid.  :  »  Iii  ni'iKitu  I  rhi-;  liabuit  Victoria'  l'atioin'iii. 
hahiiit  liuni.initatis  :  victoriiP  piit:ili;it  rssi',  iiiiiitu  Kôiiiaiii 
ili'purtari',  (|u;e  nniaiiioiito  ui'J)i  l'ssc  pos^i'iit.  » 

2.  Il  ciiiiviciit  ili-  n  iiiarqucr  uvt;c.  JI.  Wallon,  Hisl.  de  l'escl. 
dans  l'iin/i(jiii/é.  (■ilit.  citée.  II.  2S0.  i|ue  les  esclave?,  pendant 
les  f.'uerre>  pimicpies,  n'ont  pas  toujours  été  favorables  à  la 
patrie  de  leurs  maîtres.  Ils  ont  tait  deux  tentatives  de  ijuerre 
servilo.  iLiv.  XXVI.  27. i 
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corps  (l'iirmf'o  compose'  d'osclavos  conibattil  sous 
les  ordres  de  fîracclnis.  Lo  u;(''n«'>ral,  content  de 
lenr  lidélité  :  c  élait  déjà  un  prc^niier  relèvomenlpour 
eux  d'avoir  été  admis  an  serment  militaire),  lenr 
donna  la  lil)erté.  Joie  immense.  On  arriva  à 
liénévent  où  les  soldats  all'rancliis  célébrèrent  nn 
l)an(|nel  '.  (iracchns.  frappé  de  ce  spectacle,  en 
lit  le  snjel  d'nn  lablean.  (jni,  peint  sni-  sa 
commande,  orna  le  temple  de  la  Liberté-;  ce 
lemplc  avait  été  construit  par  son  père  sni-  le  monl 
Avenlin,  avec  le  produit  des  amendes. 

(îraccbns  et  Marcellns,  deux  noms  associés  ))ai' 
les  souvenirs  de  leur  mort  :  événements  luj^ubres 
et  mal  connus,  dont  on  ne  sait  ni  le  lieu  précis  ni 
les  circonstances  authenti<jues,  et  dont  le  récit 
n'est  arrivé  à  la  postérité  ([u'enlouré  de  légendes. 
Lo  trait  commun  à  cette  double  ti'adition  est 
rimportance  attribuée  à  l'organe  divinateur  par 
excellence,  le  foie  des  victimes.  Pendant  ((ue 
(Iraccbus  prenait  les  auspices,  deux  serpents 
étaient  venus  dévorer  ce  toie,  puis  avaient  disparu, 
et  nulle  précaution  ne  put  les  empèclier  de 
recommencer  par  deux  fois.  Les  haruspices  virent 
dans  ce  phénomène  persistant  l'image  de  la 
trahison  qui  rampe,  et  l'annonce  d'un  piège  tendu 
an  général.  Un  Lucanien  le  trahissait  en  effet''. 

1.  Val.  Max.  YI,  7  :  «  ...  Ailaoto^ijiie  jiin;  jurando,  slrriiiiaiii 
se  l'nrtfinqiii'  opcraiii  d.itiiros.  "  —  iLiv.  XXIIl.  .'I.'i.i 

2.  Liv.,  XXIV,  1(1:"  l)i,y:na  rcs  vi;»a,  iit  siiiiiilaci  innci'lchrali  t  jus 
diei  (iraechii?...  piufxi  julicret  in  ivAc  lihcrtatis.  quain  i)at('r 
cju?,  in  .Vvontino  ex  iiniliatitia  iifi'iinia  l'acieudani curavil  di'dii  a- 
vilquo.  >' 

:i.  Val.  Max.  I,  i;  ;  I.iv.  XXV.  li;  '•t  17. 
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Mais  les  civertissenKMits  no  poiivaionf  sauver  celui 
que  le  destin  entraînait  à  sa  perte  :  il  snceoniba. 

La  mort  du  vainqueur  de  Syracuse  lui  fut 
annoncée  dill'éremment  par  le  foie  des  victimes. 
La  première  avait  un  foie  sans  tèle,  c"est-à-dire 
dépourvu  de  cette  protubérance  que  la  divination 
antique  regardait  comme  la  partie  essentielle  de 
l'organe  fatidique.  Le  foie  de  la  seconde  victime 
avait  une  tète  énorme.  Le  second  essai  corrigeait- 
il  le  premier  et  lui  enlevait-il  toute  signilicalion 
fâcheuse  ?  ('e  fui  sans  doute  l'avis  de  Marcellus. 
Les  haruspices  virent,  an  contraire,  dans  cette 
hruscpie  différence  un  présage  de  malheui'  ;  ils 
coujui'èrent  le  général  de  s'abstenir  de  toute 
entreprise  hardie '.  Ce  fut  en  vain  ;  depuis  quelque 
temps,  il  était  nerveux  et  agité.  L'opposition  que 
lui  faisaient  les  collèges  sacerdotaux  au  sujet  de 
la  dédicace  de  son  temple  l'irritait  et  lui  paraissait 
un  mauvais  signe.  Il  senlait  peut-être  peser  sur 
lui  les  inimitiés  de  plus  d  une  sorte  que  lui  avait 
suscitées  la  prise  de  Syracuse.  Pourtant  il  était 
très  populaire,  mais  la  sollicitude  même  qui 
poussait  le  peuple  à  s'opposer  à  son  départ  lui 
causait  quehjue  ennui.  11  brûlait  avec  une  ardeur 
presque  maladive  et  peu  d'accord  avec  son  âge, 
d'attaquer  Annibal  en  personne  et  de  remporte!' 
des  dépouilles  opimes  auprès  desquelles  celles  de 
Clastidium  auraient  pâli.  Nulle  instance  ne  pouvait 
arrêter  celui  que  le  destin  et  son  propre  caractère 


I.  l'Iiil..  \\/irroll,is.  :  V.il.  Al.ix.  I.  (;  :  Liv.  XXVll.  ii; 
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poussaient  vers  Aiinibal  '.  Ln  éclian^o  impii'N  ti 
de  provinces  dans  les  arrangements  entre  généraux 
décida  du  choc,  et  les  haruspices  ne  le  relardèrent 
même  pas. 

Os  deux  soldatsillustres,  (iracclius  otMareellus, 
ne  tombèrent  pas  sans  témérité  ;  mais  leurs  torts 
en  cette  occasion,  et  peut-être  en  quelques  autres, 
parurent  aux  dieux  immortels  sufFisanmient  expiés 
par  leur  trépas  -,  et  la  fortune  de  Rome  n'en 
subit  pas  une  grave  atteinte.  Les  noms  de  ces 
victimes  restèrent  entourés  d'une  auréole  que 
Gracchus  transmit  à  sa  généreuse  postérité,  et  qui 
se  retrouva  plus  tard  sur  le  front  d'un  autre 
Marcellus,  devenue  un  nuage  de  mélancolie  et  de 
poésie  :  froiis  lœta  parnm...  nox  atra  caput  trisli 
circumvolat  timbra  ''. 

Les  journées  de  l'an  207  avant  Jésus-Christ,  (jui 
précédèrent  et  suivirent  la  bataille  de  Sena  ou  du 
Métaure,  marquent  la  dernière  phase,  et  la  plus  ai- 
guë, de  la  tei'reurd'Annibal.  Lescitoyenssedeman- 
daient  avec  angoisse  quels  dieux  allaient  être  assez 
propices  pour  sauver  la  cité  et  rempiredel'invasion 
des  deux  frères  carthaginois.  Alors  surtout  les 
matrones,  errant  d'un  temple  à  l'autre,  fatiguèrent 
les  dieux  de  leurs  supplications.  Lorsqu'on  eut 
entendu  lire  la  fameuse  lettre  (|ui  anuonçait  la 

1.  \À\.  XXVI,  29  :  «  rapientc  f.ito  .Marccllura  ad  Annibaloui.  » 

i.  Liv.  XXVI,  20  :  «  ...  deos  iiuuiorliiles,  miseritos  noiuinis 
romaui,  pepercisse  innoxiis  e.xercitibiis  ;  tcineritatcin  cnnsulum 
ipsoniiu  capitibus  damnasse.  » 

•i.  Virg.,  £neid..  VI,  v.  862  ot  8('>f;.  \'.  aussi  la  fin  de  Vèh-gio 
18  du  livre  III  dp  PropeiTo. 
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vicluiri'  des  deux  consuls  et  la  min'l  d'Asdi'iibal, 
ce  furent  les  mêmes  actions  de  grâces  que  si  la 
guerre  eùf  été  terminée  du  coup  ;  l  écho  de  cette 
explosion  de  joie  et  de  reconnaissance  a  retenti 
dans  l'histoire  et  la  poésie  romaines.  Revanche 
que  les  dieux  donnent  de  ïrasiniène,  disent  Ovide  ' 
et  Appien  Horace  y  voit  le  rétablissement  des 
dieux  légitimes  dans  les  temples  dévastés  par 
l'impie  fureur  phénicienne.  Il  entend  l'ennemi 
découragé  comparer  le  peuple  romain  au  chêne 
de  la  noire  forêt  de  l  Algide  ;  il  entend  les  lamen- 
tations d'Annibal  :  "  Elle  est  morte  notre  espérance, 
morte  notre  fortune,  morte  avec  Asdrubal  » 

Voici  maintenant  une  figure  nouvelle  et  qui  fait 
pressentir  l'apolhéose  impériale,  celle  de  Scipion 
l'Africain.  Déjà  de  son  vivant,  et  même  dès  sa 
jeunesse,  un  courant  d'opinion  se  forme,  qui  prêle 
aux  événements  de  sa  vie  et  au  travail  de  sa 
pensée  quebjue  chose  de  surhumain,  (-c  courant 
se  fera  sentir  avec  force  dans  la  littérature 
iiistorique;  il  grandira  sous  le  clair  regard  de 
l'olybe,  qui  admire,  sans  être  dupe,  l'habileté  des 
jirands  liommes  à  s(>    servii'  de  la  superstition, 

I.  i.iv..  xxvil.  40.  .'iu, 

i.  l'iistera  liu  ineliur  i-JJ-t'-'i  Juin 

El  cecUlil  letis  Asdrubal  ipse  suis 

iFast.  yi.  7ti9.- 

II.  VII,  .";:{  :   Ô£o;  ôï  ULOiSoy.îï  TÔîs  'Pwu.oc'O'.;  à/T'.ôciJva;. 
i.  ndrs.  IV   l  : 

...  et  im/jiû 
Vustata  Fipiiorum  luniuUu 
Fana  Deoi  hahuere  rectos. 

...  occidil,  occidif 
^>pes  omnis  et  forlunn  nostv! 
Soiiiinis,  .\sdnibale  im/erenip/o. 


laiidis  que  les  aulrc^  annalistes  Iransmettonl  à  la 
postérité,  avec  un  respect  patriotique  tout  au  plus 
accompagné  de  quelques  réserves,  l'auréole  de 
celui  qui  libéra  et  vengea  Tltaiie. 

Réunissons  ces  fragments  de  légende.  La  nais- 
sance du  premier  Africain  est  miraculeuse  comme 
celle  d'Alexandre  :  sa  mère,  ainsi  qu'Olympias.  a 
reçu  la  visite  d'un  serpent,  forme  visible  de  Jupi- 
ter '.  La  divinité  voulait  que  cet  enfant  fût  une 
image  éclatante  du  courage  el  de  la  vertu  parmi  les 
bommes  Il  n'a  pas  connu  cette  période  de 
Vcnfance  proprement  dite  où  le  petit  être  ne  sait 
pas  encore  parlei'  '.  Au  même  âge.  iin  autre 
serpent  parut,  ((ui  l'entoura  de  ses  replis  sans  lui 
faire  de  mal  •.  Au  combat  du  Tessin,  il  sauva  son 
père;  pourtant  sa  jeunesse  traversait  une  phase 
de  mollesse  ou  d(>  dissipation':  elle  devint 
sérieuse  pour  le  bien  de  la  patrie  en  danger.  Le 
temple  de  son  autre  Père  très  bon  et  très  grand 
au  ('apitoie  le  recevait  pendant  les  heures  de  la 
nuit,  pour  de  longues  méditations  solitaires  dont  le 
salut  de  Rome  était  l'objet  ''.  Les  chiens  qui  gar- 
daient cette  demeui'e  auguste,  reconnaissant  un 
enfant  de  la  maison,  n'aboyaient  pas.  Quand  on 
rinterrogeait  sur  toutes  ces  circonstances  merveil- 
leuses, il  ne  disait  ni  oui  ni  non  ;  il  laissait 

I.  Liv.,  XXVI,  19  (lu  reste,  n'y  croit  pas);  \\\.  I  : 
Aiirel.  Victor,  W.  —  Dion  Ci^isiiis,  I.  2(12. 

■1.  Val.  Max.,  VI,  il. 

;i.  Cic,  Brutun, 

■'t.  .\iirelius  Victor,  loc.  cil. 

."1.  Val.  .Max.,  loc.  cit. 

(;.  fJi'll..  /or.  rit.  :  Aiiri'l,  Wc.  loi:  al.  :  l'dlvhf,  X.  .'i. 
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habilement  croire  au  sujet  de  sa  personne  ce  qu'on 
voulait,  sachant,  dit  Polybe,  que  c'était  le  meilleur 
luoven  d'obtenir  l'obéissance  des  hommes  '. 

Ku  ell'ot.  sa  carrière  cummen(:ait.  mêlée  elle- 
nuuue  d'habileté  et  de  merveilles.  Un  songe 
raconté  à  sa  mère,  pieuse  visiteuse  de  temples,  la 
faisait  consentir  à  une  candidature  prématurée  -. 
A  vingt-quatre  ans.  le  peuplel'envoyait  en  Espagne, 
en  lui  contérant.  contre  toutes  les  règles,  l'imperium 
proconsulaire,  et  en  poussant  des  acclamations 
(|iii  parurent  à  tous  un  heureux  présage  A  peine 
arrivé  dans  sa  province,  il  promet  aux  soldats,  au 
nom  des  dietix  immortels,  véritables  auteurs  de 
son  extraordinaire  élection  '.  de  venger  les 
généraux  tués,  son  père  et  son  oncle.  Au  siège  de 
(larthagène.  il  attribue  à  la  protection  de  Neptune 
un  mouvement  des  eaux  qu'il  avait  prévu,  et  ([ui 
lui  donne  la  victoire  '.  Maitre  de  la  place,  il 
préserve  ses  soldats  d'un  serment  sacrilège  ".  De 
retour  à  Rome,  avant  sa  grande  expédition  d'Afri- 
(pie.  il  donne  des  jeux  superbes  et  n'oublie  pas 
plus  Apollon  Delphien  que  les  autres  dieux  '. 

I.  l.iv.  XXVI,  1'.)  it  l'olvbo,  X,  1. 
■1.  Polybc.  X.  \. 

A.  Liv.,  XXVI.  18:  <  Claiiioio  ao  l'avuit-  ouiiuati  cxtcuiplu 
siiut  folix  l'austiiiuque  iuiperium.  >•  V.  BoufliO-Lcolercq.  //('*■/. 
de  la  Divin.,  t.  IV.  p.  240,  et  .Moiuniscii,  le  Droit  /lublicivccab- 
liad.  liiraril  it.  I  des  An  t.  rom.  .  p.  li.ï.  sur  rotto  irrOgiilaritr-, 
et  celles  du  même  geure  qui  out  précédé  ou  suivi. 

4.  Liv.,   XXVI,   41  :  «  Nuiic  dii  iuiuiortales  iuiperii  rouiaui 
pnesides.  qui  centuriis  oniuibus.  ut  uiihi  iuqx'iiuui  jubereut 
dai-i,  fuere  auctores,  iideui  auguriis  au.^pieiisquc,   l't  per  iioc- 
turuos  etiam  visus  ouiuia  la'ta  ac  prospéra  portenduut.  " 
Polvbe.  X.  11.  i;  :  Liv.  XXVI.  Ki. 

•    Liv:,  XXVI.  48. 

-,.  Liv..  XXVI  II.  i.;. 
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Et  pourtant  les  adversaires  du  jeune  vain(|ueur. 
observateurs  clairvoyants  du  péril  ({ue  ses  allures 
l'ont  courir  aux  institutions  républicaines,  cher- 
chent les  moyens  de  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ils 
ne  seraient  pas  fâchés  de  l'impliquer  dans  le 
sacrilège  de  Pleniinius,  son  lieutenant'.  Scipion 
s'en  dégage  habilement  ;  il  s"embar([ue  ;  de  son 
navire  pi-ctorial  il  adresse  la  prière  sacramentelle 
aux  dieux  des  terres  et  des  mers  poui-  qu'ils  sou- 
tiennent le  peuple  romain,  ainsi  que  ses  alliés, 
dans  sa  juste  entreprise,  et  qu'ils  l'aident  à 
rendi'e  aux  Carthaginois  les  maux  dont  ils  onl 
uienacé  Rome  Puis  il  laisse  tomber  dans  la 
mer  les  entrailles  de  la  victime,  et  l'on  pari. 

Le  court  voyage  de  Lilybée  en  Afrique  fut-il 
entouré  de  présages  favorables,  ou,  comme  le 
voudrait  un  vieil  annaliste  de  toutes  les  terreurs 
du  ciel  et  de  la  mer  ?  Quoi  qu'il  en  soif,  le  Beau 
Promontoire  fut  salué  par  Publius  comme  un  lieu 
de  bon  augure  pour  le  débai'({uement.  Avant 
comme  après  sa  victoire  de  Zama.  il  se  montra 
strict  observateur  de  la  religion  du  sernienl. 
presque  méconnue  [)ai'  le  peuple  carthaginois 
dans  la  personne  des  ambassadeurs  romains  '•. 
Lorsque  vint  le  moment  de  conclure  régulière- 

I.  V.  Li;  oh.  VI  delà  pn'sriilc  rliiili-  ;  Dion  Ca.sniiis.  I,  2I4. 
:>.  Liv..  X.\1X,  27. 

:î.  Cœlius  Autipater,  tri'-s  crédule.  Vdir  dans  Pctor,  Fraçini. 

't.  Liv.,  XXX,  25  l'ait  ainsi  parler  Si-ipioii  :  «  Etsi  non  iiidu- 
ciaruni  modo  lides  a  (larthaginicusibus,  sed  jus  ctiaiii  gentiiiMi 
in  lopatis  vinlahim  o<sel  ;  tamon  se  nihil,  noc  insUtulis  i)opMli 
rnniaiii.  ni'c  siii,;  m  iriliii-  iiiiliL'nnni.  in  ii-;  l'iclin-iim  cs-c.  - 
Di.iii  Ca-^iii-.  I.  l'i:;  r|  JIS. 
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nieiil  le  traité  (jiii  sc-ollail  la  gruiulLHir  de  Kuiiie  cl 
rirréuiédiablc  abaissement  de  (iarthage,  un 
sénatns-consnite  invita  les  Fétiaux  à  se  rendre  en 
Afri({ue'.  Suivant  un  cérémonial  ijui  est  uii 
moment  restitué  dans  toute  sa  rigueur,  mais  qui 
bientôt  va  s<ï  perdre,  les  Fétiaux,  magistrats-prê- 
tres du  droit  public,  reçoivent  des  mains  du 
préteur  l'herbe  sacrée,  la  verveine  du  Capitole. 
symbole  de  la  terre  natale,  les  vases  sacrés,  le 
sceptre  de  Jupiter  Férétrien,  les  cailloux  de  silex 
enlevés  d'un  temple,  symboles,  ainsi  (pie  ce 
sceptre,  de  la  foudre  qui  frappe  les  parjures, 
bientôt,  dans  l'ivresse  brutale  et  croissante  des 
conquêtes,  ces  usages  respectables,  attestant  chez 
les  anciens  Honuiins  une  sorte  de  conscience  du 
droit  international,  disparaîtront  devantla  politique 
des  résultats  sans  scrupule".  Depuis  lors,  même 
])our  les  alliances,  comme  le  remarque  M. 
Willems  •',  il  n'y  aura  plus  de  traité  sur  le  pied 
d'égalité  entre  Rome  et  les  autres  peuples  ;  un 
traité  ne  sera  plus  [)our  ceux-ci  (ju'un  acte  de 
soumission  et  une  reconnaissance  d'infériorité. 


1.  Lis..  .\XX,  i.!. 

2.  Sur  tout  ceci,  voir  le  luuiinciix  travail  de  .M.  Wcis^.  pru- 
l'csï^i'iir  à  l;i  Faculti'  de  droit  de  Uijoii  :  le  Droit  félial  e/  Ira 
l'rlinii.r  il  Rome,  Paris,  ISSIj,  ji.  -i-o,  11,  lo,  18,  41.  Rcmar- 
i|iioiis.  ;ivrc  M.  Weiss,  p.  (|Mn  la  seconde  guerre  puni(|ui' 
ellc-uiènie  n'avait  pas  connneucé  d'une  façon  aussi  ritualiste, 
car  la  déclaration  de  guerre  de  Fabius  iLiv.,  XXI,  18',  avec  les 
iliMix  fameux  plis  <le  sa  toge,  eu  est  fort  éloignée.  Il  est  vrai  ipie 
les  d('tails  d('  ce  dernier  récit  ne  sont  pas  bien  certains,  puis- 
que il'aprés  nue  autre  source  (Gell..  X,:i7iune  lettre  de  Fabius 
aurait  donin'  le  choix  aux  Cartliaginois  entre  un  caducée  et  nue 
lance. 

:!.  />c  i}roil  iinlilir  romain,  't'éd.  Louvain,  1881),  p.  ;î83. 
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Cependant  les  citoyens  avaient  connu  encore 
une  l'ois  les  retours  énervants  de  l'inquiétude  et 
de  l'espérance.  Les  vieillards  du  parti  de  Fabius 
voyaient  avec  indignation  le  dé|)art  d'Aïuiihal 
produire,  grâce  au  senlinieiit  nouveau  de  la 
sécui'ité,  un  mouvcnieni  d'ingratilude.  »  Ah  I 
niurnivu'aient-ils,  comme  on  fait  bien  de  dire  (pu« 
les  hommes  sentent  le  mal  plus  (pie  le  bien  !  Tant 
(|ue  l'ennemi  était  là,  combien  de  vu'ux  ])ublics  et 
|)rivés,  combien  de  mains  levées  au  ciel!  Aujour- 
d'hui n'y  a-t-il  donc  plus  de  dieux  anx(piols 
rendre  grâces'  ?  )'  Telles  étaient  du  moins  les 
premières  impressions  ;  nuiis  on  trouva  que  la 
nouvelle  décisive  se  faisait  bien  attendre.  Ah>rs 
on  craignit  de  voir  se  renouveler  le  désastre  de 
Uégulus.  on  immola  les  grandes  viclinu^s  promises. 
Encore  un  ()rodige  elïrayant  "  ;  le  Tibre  vient 
remplir  le  cirque  par  un  débordement  de  ses  eaux. 
Vite,  on  improvise  un  emplacement  près  de  la 
Porte  Colline,  on  s'y  rend  en  foule  ;  mais  en 
chemin  l'on  apprend  que  le  Tibre  vient  de  se 
retirer.  Excellent  présage  !  En  eli'et,  bientôt  arrive 
la  nouvelle  de  Zama.  Tous  les  temples  sont 
ouverts  en  actions  de  grâces,  et  un  triduum  de 
sii|)plicatious  est  ordonné  '. 

Ilientôt  Sci])ion  marchait  au  C/tipitole  dans  la 
l)lus  belle  pompe  triomphale  ([ue  la  maison  de 
Jupiter  eût  encore  vue.  Un  surnom  d'un  nouveau 

1.  Liv.,  XX.\,  1.  -M,  -21. 
±  Liv.,  XXX,  ;!8. 
:i.  Liv.,  XXX.  in. 
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ji'i'nre.  celui  frAIVicaiii,  j)arti  s^poiitanéiiK'nt  des 
rangs  du  peuple  ou  de  l'arméo.  éternisait  ce 
triomphe  '  ;  et  l'enthousiasme,  pour  ne  pas  dire 
le  culte  populaire,  voulait  remplir  de  ses  statues 
ttuis  les  monuments  de  la  cité  S'il  eut  la 
|)rudence  ou  le  hon  goût  de  repousser  ime  partie 
de  ces  hommages,  le  plus  flatteur  ne  lui  mancjua 
pas  :  encore  sous  les  empereurs,  on  voyait  sa 
statue  dans  la  cella  de  Jupiter  très  bon  et  très 
grand,  où  les  (lornélius  venaient  la  cherche)'  pour 
leurs  cérémonies  de  famille  ;  en  sorte  que.  dil 
Va  1ère  Maxime,  il  est  le  seul  ((ui  ait  eu  pour  atrium 
le  Capitole  '. 

On  sait  conunent  cette  marche  glorieuse  devail 
être  arrêtée  par  le  vieux  Caton.  ou  pour  mieux 
dire,  par  le  génie  de  la  vieille  république  :  revers 
de  médaille  (jui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de 
notre  étude.  Aucune  réaction  ne  pouvait  arrêter  le 
l'ait  accompli.  On  avait  vu  un  général  vainqueur 
ravonner  d'un  éclat  surhumain,  très  dillerent  de 
l'auréole  républicaine  d'un  Fabius  ou  d'un 
Marcellus.  L'autel  de  la  patrie,  servi  avec  tant 
d  héroïsme.  était  apparu  un  moment  comme  le 
piédestal  d  une  personnalité  éclalanic  :  I  exciuple, 
loi  ou  lard,  n'en  sera  pas  perdu. 

1.  Liv.,  XXX,  4b. 

2.  1,1"  conloniporaiu  Enuiiis  disait  p.  ■/.'l'do  I  rd.  Jliillfr. 
IVI('r.~l)i_«ui-g,  I8801  :  <  Quantaui  ^tatuaui  t'aciet  poiiulu^  rmua- 
iiiis.  iniaiiil.iiu  coluiiiuain.  quue  rcs  tuas  ^;c?tas  lo(|uatur  ?  "  — 
Ou  a  fait  diverses  tentatives  pour  recoustituer  les  vers  désossés 
ilans  cette  phrase  de  prose. 

:i.  V.-il.  Max.,  IV.  >-t  VIII,  1:;. 
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Aiiiiihal  l't  11'.-  ri;'ligi(iii~.  —  l''oi  pimi((iio  et   fui  iiniiaiiie.  — 
HapporU  religipiix  avec  l>ri'ii(>«to  et  Capoiif. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dos  cultes 
phéniciens  de  Carthage  pondant  notre  période*; 
rien  n'y  fait  supposer  d'ailleurs  une  phase  nou- 
velle et  particulière  de  leur  histoire.  Tout  ce  que 
nous  laissent  croire  à  cet  égard  les  historiens 
latins  ou  grecs,  c'est  que  les  inquiétudes  répan- 
dues par  les  nouvelles  militaires  produisaient 
ccrtoines  réactions  assez  semblables  à  celles  de 


1.  Voy.  outre  l'ouvrage  classique  do  Movors,  eu  français, 
l'article  Phénicie,  déjà  cité  de  M.  Ph.  Borfjer  dans  l'Encyclo- 
pédie Lirhtenberffor  :  les  deux  premiers  volumes  de  l'histoire 
d'AnnIlxil  du  couuiiaudemeut  Heuuebert  ;  l'ilisloire  dex  liomain?. 
di'  M.  Duruy,  t.  1.  p.  U4  et  s.  (p.  41'»,  curieuse  oliservatiiui 
comuiuuiquée  par  ,M.  Ph.  Berger  sur  un  corps  de  d'''i-euivirs 
religieux  qui  existait  à  Carthage  comme  à  Uninc  . 


(i'i- 
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Home:  ainsi  l'extrônie  péril  oh  Régiiliis  mil 
1111  nioiiR'iil  les  (larlhaginois.  1rs  aiirail  l'ail 
rovonir  à  des  cérémonies  négligées',  et  tontes  les 
religions,  à  vrai  dire,  ont  c-onnn  de  pareilles 
vicissitndes.  (le  qni  anrait  pins  d'intérêt  jioni' 
nons,  ce  serait  de  connaître  Annihal  dans  ses 
rapports  avec  les  cultes  de  son  année,  ou  ceux  des 
régions  de  l'Italie  occupées  par  lui.  Nous  som- 
mes réduits  à  un  assez  pelil  nombre  de  rensei- 
giKMueuls  d'inégale  valeur,  dont  ([nel(|ues-uns, 
à  vrai  dire,  ont  leur  importance. 

Annibal  était  moins  préoccupé  des  dienx  ipie 
ses  adversaires  :  cola  paraît  hors  de  doute.  Son 
père  lui  avait  fait  jurer  haine  éternelle  aux 
Romains  sur  l'autel  du  Génie  de  Carthage,  c'est- 
à-dire  sur  l'autel  de  Tanit,  la  déesse  nationale 
Il  n"y  a  rien  là  d'invraisemhlahle,  et  l'on  ne  voit 
pas  ponr(|uoi.  dans  sa  vieillesse,  il  aurait  inventé 
un  conte  de  celte  nature.  A  cette  religion-là  certes 
il  fut  lidèle.  mais  en  eut-il  d'autre  (pie  cette  haine? 
Il  était  assez  peu  un  citoyen  de  Ciarthage;  il  n'avait 
guère  connu,  si  ce  n'est  dans  s(Ui  enfance,  le  culte 
sensuel,  somptueux  et  cruel  de  sa  patrie.  Sa  vraie 
patrie,  c'élîiil  son  armée,  un  ramassis  d'iumimes 
(le  toute  provenance,  (pii  n'avait  |)oint  de  dieux 
communs.  Précisément  celte  absence  d'un  lien 
(|iie  toute  ranti(piité  regardait  (•(uiime  indispen- 

1.  Dioil.  Sic.  I.  WlII.  frafrm.  i:i.  ùùl  ^n<inri\- ii  J'hisI  .- 
rien  une  ■•('•flexion  fjénénile  :  Tti-/:::  TcvOpoizo:  /.x-t  tx;  ol-'j/Ii; 
lJ.â),).ov  ÈiiôOaiTi  TO'j  ix{\J.mirfj  |jivr,U0'j--'j£'.v... 

2.  Polybc,  III.  1 1.  (."est  nu  rérit  d'Annili.!!  liii-nièine  Antio- 
ciiu-,  I'IkM.i^  el  le  iiroteetenr  île  sa  vieillesse. 
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sable  à  une  foule  d'hommes  combattant  sous  le 
même  drapeau,  augmentait  l'admiration  de  Tite- 
Live  pour  un  général  qui  savait  sans  cela  se  faire 
obéir'.  Pourtant  un  chef  d'armée,  à  certains 
moments  décisifs,  ne  pouvait  faire  autrement  que 
d'offrir  un  sacrifice  solennel  ^  C'est  ainsi  qu'à 
Ciadès  Annibal  honora  l'autel  de  Melkart.  et  forma 
des  vo'ux  pour  l'avenir,  au  cas  où  son  entreprise 
réussirait  '.  Lorsqu'un  traité  d'alliance  était  conclu, 
un  sacrifice  était  encore  plus  nécessaire,  et  les 
dieux  garants  de  l'alliance  étaient  pris  à  témoin. 
Annibal  n'a  pu  songer  à  manquer  à  cet  usage  : 
nous  le  voyons,  avant  le  combat  du  Tessin, 
confirmer  ses  promesses  aux  alliés  gaulois,  le 
caillou  mortel  levé  sur  l'agneau  qu'il  va  frapper, 
et  demandant  à  Jupiter  de  le  frapper  de  même  s'il 
oublie  ses  engagements*.  Nous  le  voyons,  dans 
son  traité  avec  Philippe  de  Macédoine,  énumérer 
les  dieux  phéniciens  et  les  dieux  helléniques  qui 
reçoivent  les  serments  mutuels  '.  N'oublions  pas 
non  plus  que  ces  deux  vaillants  soldats,  flracchus 
et  Marcellus,  ont  reçu  les  honneurs  funèbres"  par 
les  soins  d' Annibal. 

\.  Liv.,  XXVIlt.  12;  "  alia  ariuu.  nlil  rHiis,  ntia  sacnt, 
nlii  prope  dei...  »  tpropp\i:M  «de style  >.  i-t  pourrait  tlisparaitroi. 

2.  .M.  Heniiebert,  dans  le  t.  1  de  son  IHs/.  d' AddIIkiI .  |).  2fi:i 
et  :i."jS.  a  frroupé  les  laits  de  ce  genre. 

:!.  Liv.  XXI.  21. 

l.  I.iv..  XXI.  «. 

.1.  l'iilylie  VII,  !).  texti'  très  important,  niais  qui  n'intéresse 
pas  l'histoire  de  la  religion  romaine,  puisqu'il  s'afiit  d'un 
Iraiti'  enlri'  l'hénieiens  et  Grecs. 

ti.  Val.  .Max..  V,  1  :  .Vppieu,  VII,  3.^  :  Liv.  X.W,  17  ;  Plut., 
Murcetliis,  etc.  Ces  derniers  auteurs  constatent  d'ailleurs  le 
doute  qui  plane  sur  ces  faits. 
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IjI's  faits  que  nous  venons  de  ciler,  les  récits  de 
songes  que  nous  ont  transmis  des  annalistes  très 
anciens  ',  atténuent  sans  rinlirmercomplèlenient  la 
tradition  générale  de  la  littérature,  qui  représente 
Annibal  comme  un  homme  peu  religieux,  peu  res- 
pectueux des  dieux  -.  L'hahileté  ([ue  lui  attribue  un 
h  istorien  dans  l'art  d'interroger  les  entrailles  des  vic- 
times'n'était  peut-être,  à  la  supposeï'  réelle,  qu'un 
outil  de  plus  dans  son  arsenalde  ruses.  Quand  il  tra- 
versait le  territoire  d'un  peuple  naïvement  crédule, 
il  en  prolitait  pour  prendre  tous  les  déguisements, 
atin  de  frapper  les  esprits,  par  ces  jongleries, 
d'une  terreur    superstitieuse.  D'autre   part,  les 
ravages  commis  aux  dépens  des  temples  italiens 
ont  laissé  aux  armées  carthaginoises  une  renom- 
mée d'impiété.  Le  fanatisme  n'est  pas  nécessaire 
pour   les  expli(pu>r.    mais  simplement  ce  goût 
naturel   poui-    la    destruction    qu'ont  loujoin-s 
montré  les  trou|)es  de  mercenaires,  et  que  l'attrait 
(In  pillage  venait  singulièremeni  (>xciter. 

Deux  sanctuaires  célèbres  doivent  être  signalés, 
celui  de  Feronia  au  pied  du  Soracte,  celui  de 
.limon  Lacinienne.  près  de  Crotone.  Les  temples 
de  Keronia  étaient  visités  par  des  aIVranchis  de 
toute  origine  qui  venaient  y  déposer  des  ofl'ran- 

1.  Cœliiis  Antipalor.  par  l'iiitpnnéiliairo  dr  Cici-ron,  De  divi- 
iialione.  1.  2'i. 

2.  Sur  co  poiiit,  la  perfidie  et  ràoiSEta  J'Aunibal.  cl  sur  le? 
pillages  dont  il  va  être  question,  v.  Pcdybe.  IX,  2(i,  :  l.iv..  XXI, 
t  ;  Horace,  Udes,  IV,  4,4";  Ovide,  Fastes,  111,  148,  Sil.  ital.,  1, 

etc. 

3.  Dion  Cassiuf.  /•il.  Gros,  I.  169:  [xotvTf/.r,;  ti  t?i;  oia  iTJJifyyuy/ 
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(les,  l'I  celui-là,  le  plus  voisin  de  Rouie,  avait  un 
grand  trésor  composé  d'objets  en  métal  précieux 
eldepiècesd'oretdargent.  Annibalmitces  richesses 
au  pillage,  mais  on  retrouvera  après  son  passage 
beaucoup  de  monnaie  jetée  çà  et  là.  sur  le  sol  du 
temple  dévasté,  par  des  soldats  peut-être  saisis  de 
scrupules  ou  de  remords.  Michelet  suppose,  un 
peu  arbitrairement,  que  l'armée  d'Annibal  était 
en  partie  composée  d  alTranchis,  lesquels  n'auront 
pas  voulu  s'enrichir  au  dépens  de  leur  patronne  '. 
(Juant  au  temple  de  Junon  Lacinienne,  Annibal 
lui-même  l'épargna,  s'il  faut  en  croire  une  vieille 
tradition.  Les  présents  apportés  à  ce  sanctuaire  et 
les  revenus  considérables  de  ses  troupeaux  avaient 
permis  aux  prêtres  d'y  ériger  une  colonne  en  or. 
Annibal,  pendant  sa  longue  et  tenace  campagne 
dans  le  Bruttium,  fit  pratiquer  un  trou  dans  cette 
colonne  pour  s'assurer  qu'elle  était  massive.  Kii 
ayant  acquis  la  certitude,  il  voulut  l'emporter, 
mais,  pendant  la  nuit,  Junon  lui  apparut,  le 
menaçant,  s'il  exécutait  son  sacrilège,  de  lui  taire 
perdre  l'œil  qui  lui  restait.  Non  seulement  Anni- 

1.  Liv..  XXVI,  11;  Michekt.  ///.s-/,  rom.,  éd.  «le  ISSt;.  t.  II,  |i, 
48.  Notre  illustre  historien  fait  du  reste  une  confusion  entre  le 
temple  du  Soracte  et  celui  du  mont  Circeo.  ^V.  Preller-Jiud.in. 
t.  I,  p.  428.)  Dans  ce  dernier  temple  de  Feronia  se  trouvait 
un  siège  de  pierre  avec  cette  inscription  :  ■<  Bene  nicriti 
servi  sedeant,  surgant  liberi.  »  iServ.,  in  .Kn..  VIII, 
564'.  Peut-être  y  avait-il  dans  celui  du  Soracte  quelque 
chose  de  semblable  ;  et  en  somme  la  méprise  de  Michèle!, 
méprise  difficile  à  expliquer  tant  elle  est  contraire  aux  indica- 
tions géographiques  que  renferme  le  récit  de  Tite-Live  (pas- 
sage de  l'Anio.  Capena,  Eretum,  etc.)  ne  suffit  pas  à  ruiner  son 
hypothèse  sur  le  scrupule  religieux  des  affranchis,  soldats 
d'.\nnibal.  Seulement  rien  ne  la  démontre,  et,  sur  ce  point,  le 
récit  de  Tite-Live  n'est  pas  très  clair. 
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bal  renonça  dès  lors  à  remporter,  mais  il  voulut 
réparer  le  dégât  qu'il  avait  commis,  et  des  débris 
enlevés  il  fit  faire  une  petite  génisse  en  or  qui  fut 
placée  sur  la  colonne '.  C'est  aussi  dans  ce  sanc- 
tuaii-c  qu'il  dédia  un  autel  sur  lequel  était  gravé, 
en  lettres  grecques  et  en  lettres  |)uniques,  le  long 
récit  de  ses  exploits    .Te  ne  sais  s'il  faut  abonder 
dans  la  conjecture  de  Preller  ',  d'après  laquelle 
Annibal  aurait  reconnu  dans  Junon  Lacinionue 
la  déesse  protectrice  de  Carthage.   Cela  est  bien 
possible  :  la  Juno  Lacinia  n'était  peut-être  pas 
très  diflerente  de  la  Juno  Cœlestis,  divinité  phéni- 
cienne, et,  d'autre  part,  il  résulte  des  découver- 
tes récentes  que  Tanit,  la  déesse  ])oliade,  le  génie 
de  Carthage,  pouvait  jouer  à  la  fois  le  rôle  de 
Yirgo  Cddestis  et  celui  de  JunoCddestis''.  Plusieurs 
de  ces  temples  des  côtes  de  la  Sicile  ou  de  la 
(Irande  Grèce,  fussent-ils  purement  helléniques 
au  point  de  vue  de  l'art,  présentaient  un  caractère 
international. 

Les  Romains  avaient-ils  le  di'oil  d'accuser 
Annibal  et  Carthage  de  perfidie?  La  Foi.  dit 
Valèi-e  Maxime,  la  Foi  ({ui  préside  aux  affaires 
humaines,  regarda  d'un  visage  attristé  le  bûcher 
volontaire  des    défenseurs   de   Sagonte  Les 

l.Cic,  De  lliriii..  Inr.  cil. 

2  Liv.,NXVlII,  Hi. 

:i.  How.  Mi/l/iol.,  t.  I.  J).  :2S,S. 

1.  Hi'nsi'i;,'nr'iii(nit  di'  .M.  Pliilippf  ltcrf,'L'r,  s  iiiipuyinit  sur  h- 
luini.  i'X'i  du  Cor/Jiis  liiscripfioninii  xf/iiUiraruni,  où  l'on  voit  : 
«  .M.itri  .M.ipuii' 'niiiitidi.  IVirioi  Haaiis.  »  ot  an??i  sur  li"  uimi. 
:iK(i. 

;;.  Val.  Max.,  VI.  r,. 
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Romains,  remarque  un  personnage  de  Diodore, 
répètent  volontiers  le  nom  de  la  l'oi  '.  Polybe, 
enfin,  plus  rapproché  des  événements  et  plus 
clairvoyant,  regarde  la  Foi  jurée  comme  la 
meilleure  garantie  des  moMirs  loniaines.  et  son 
crédit  comme  la  causcde  Insupérioritédes  Romains 
sur  la  corruption  carthaginoise-.  I.c  fait  est  (|n"ils 
mettaient  à  exallei-  lein-  culte  poiii'  iiiic  divinilé 
si  morale,  ce  pédaulisme  sincère  (|u'onl  à  leur 
service  tous  les  peuples  possédés  d'une  ambition 
profonde  •'.  Comme  toujovu-s  en  jjareil  cas,  ils  ne 
daignaient  s'apercevoir  de  leurs  propres  manque- 
ments, tandis  qu'ils  soulignaient  amèrement  ceux 
de  l'adversaire.  Ae  leur  objectez  pas  que  CJaudius, 
au  début  de  la  première  guerre,  a  donné  une 
mauvaise  idée  de  la  foi  romaine  '.  que  dans 
l'intervalle  des  deux  guerres,  Rome  a  soutenu 
indirectement  le  soulèvement  des  mercenaires,  et 
profité  des  embarras  de  Cartilage,  pour  s'agrandir  ''. 
-N'allez  surtout  pas  dire  à  Tite-Live  <fue  si  l'on 
condamne  les  Carthaginois  parce  (|u'Annibal  a 
déchiré  un  traité  conclu  par  Asdruhnl  sans  l'aven 
de  sa  patrie,  on  doit  aussi  condamner  les  Romains 
<pii  refusaient  de  reconnaître  le  traité  conclu  par 
Lutatius  sans  l'aven  du  Sénni  :  il  vfius  répondra 

I.  Uiuil..  I.  \XIII.  IV;i,i;iii.  I. 

i.  Piilybr  A  1,      :  ê;  a'jT>i;  tt,;  -/.zi-j.  tÔ'j  op/.ov  t^'.txziôç. 

.'!.  Après  Zaïna.  Spipion  morifréna  d  iiTiiu'iil  If  riivoyi'S  dp 
(  l.irtliafro.  •<  ut  tôt  cladil)!!*  odnoti.  laiiilniu  (ii'ii.J  l't  jiiiijiiraii- 
ilmn  es<:e  crodoront.  »  {lÀw,  XXX.  ;n  :  l'ulybo,  XV,  1"! 

1.  Duniy.  t.  l,p.  iii  ;  Polyl)e  I,  11 

■  i.  '<  Vol  à  la  main  armcV  »  dit  à  propo>  di'  la  Sardaigne  et 
do  la  Cn-Jf",  M.  IliMini'liprt  appuyé  siir  Pnlyln'.  III.  :i8. 
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|)Uf  des  distinctions  juridi<jues,  à  vrai  dire  assoz 
plausibles  '.  Polybe,  en  ce  cas  de  conscience  de 
Sagonte,  expose  avec  sa  calme  raison  les  argu- 
ments de  part  et  d'auti'e,  les  comprend  de  part  et 
d'autre 

D'une  façon  générale,  on  peut  reconnaître  avec 
Je  même  Po]v])e  la  supérioi'ité  des  Romains  dans 
le  respect  de  la  loi  jurée,  (le  ne  sont  pas  en\,  par 
exemple,  (]ni  auraient  lait  ce  que  Tite-Live  repro- 
che à  Asdrubal.  Ce  C-artliaginois,  ]MMidant  ((u'il 
ainiis.il!  le  cisnsnl  Néron  par  de  feintes  négocia- 
lions,  vdiiliil  oldenir  un  dcdai  de  \  ingl-(| uah'c 
fleures  doui  11  avait  besoin  ;  il  allirma  (|ue  le  lende- 
main .  la  l'eligiou  de  son  |)avs  défendait  (oui  travail, 
toute  all'aire  séi'ieuse.  Le  délai  fut  accordé,  et  Asdru- 
bal l'employa  à  occuper  une  position  avantageuse, 
(llaudius  iXéron  reconnut  la  foi  puni(]ne,  mais 
trop  tard  \  Un  Romain  n'aurait  pas  commis  cette 
vilenie,  il  ne  se  serait  pas  joué  ainsi  de  sa  parole 
et  des  dieux.  Au  total,  les  Romains  pouvaient, 
sans  trop  d'hypocrisie,  se  croire  la  mission  de 
punir  la  perfide  Carthage  et  la  pertide  dynastie 
Rarca.  Un  autre  Asdrubal,  après  Zama.  le  reconnut 
bassement  lorsqu'il  offrit  de  jurer  par  les  dieux 
(pii  punissaient  avec  tant  de  sévérité  ime  nation 
perfide...    sa  patrie  ! 

1.  I^iv.,  X\l.  8  :  «  Qiiid...  (■onip.ivaiiiluin  crat.  (itiuiu  in  Liit:l- 
tiL  fœdcrè  dift-rte  addituui  osset.  it:i  id  ratLim  l'ni-o.  ?i  popidii- 
censuisset.  (aucune  réserve  de  ce  genre  dans  le  traité  d'Asdru- 
lial)  :  et  si  pi'ioi'e  fœdere  staretur.  satis  cautuni  erat  Sa,^;■lUllini^, 
soriis  utrnruiuque  exreptis.  >• 

■2.  Polybe,  III.  29  et 

:!.  Liv'.,  XXVI,  17. 

i.  Liv.,    .WVIIl,  1-:  i]iin>    ilfus,    lui  ilrui.ind.iil -on. 
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Il    est    i"i    rcmarciuer  (|iio    les  Carthaginois 
avaionttoi  dans  le  serment  des  Honiains.  Annibal 
n'ont  pas  besoin  d'une  autre   garantie  '  pour 
envoyer  à  Kome  les  délégués  des  captifs,  chargés 
de  proposer'  le  rachat  de  leurs  compagnons  et 
d'euv-nièmes.  et  (jni  ne  l'obtinrent  pas.  Sur  le 
nombre  des  délégués  qui  retournèrent  en  tenaiil 
leur  parole  et  de  ceiiv  qui  se  parjurèrent,  il  y  a 
des  divergences  ({ue  Ciicéron  et  Ïite-Livo  remar- 
(pient  eux-mêmes  -.  Ce  qui  semble  bien  constaté 
et  ce  ([ui  nous  importe,  c'est  que,  devant  le  refus 
du  sénat  de  racheter  les  prisonniers,  il  se  passa 
dans  l'àme  de  ces  captifs  et  de  leurs  parents  une 
In  lté  entre  la  ferme  religion  du  serment  et  l'amour 
de  la  vie,  qui  se  cranrponnait  à  des  subtilités 
jiiridi(pies  ■.  On  leur  j)ersuadait  dans  leurfamille. 
([u  une  fois  chez  eux.  ils  avaient  recouvré  leur 
liberté  en  vertu  du  di'oit  de  postliminium.  L'un 
d'eux  avait  trouvé  mieux  encore  :  à  peine  sorti  du 
camp  d'Annibal.  il  y  était  rentré  sous  un  prétexte 
fntile,  puis  il  en  était  sorti  de  nouveau  se  croyant 
désormais  libre  parce  ({u'il  avait  exécuté  et  en 
quelque  sorte  épuisé  sa  promesse  de  revenir  '.  Ce 
que    nous    voyons  d'autre    pari,    c'est  les 

l'ii'cliis  iiim-i  (■fsc'ul,  i|iiuiii  l'us.  piT  qiiu?  ,iiite  it-tuiii  (•ssct. 
IcfrllisfiMil  ?  —  Pcr  i'(i:iilem,  iuquit  Asdrubiil,  taiu  lul'fsl.i 
.•<imt  fœdcra  violautibus.  » 

I.  Appicn,  VI,  28. 

■2.  De  ofp.,  m,  .32  ;  Liv..  X.XII,  (^1. 

■A.  Gell.,  VI.  18  ;  Val.  .Max.,  II,  9. 

't.  Liv.,  XXII,  .=)8.  Ce  Romain,  dit  un  peu  srvèrcmeut  M. 
Houché-Leclcrcq  iLev  Pontifes,  p.  17.il.  «  PÛt  dn  êtro  mieux 
appiVcié  par  ses  concitoyens  :  il  luviiiicflait  d.'  (j.  v.-nir  une 
di's  liniiiiTi's  du  collèire  pontifical.  " 
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flélégués  qui  avaient  cédé  aux  tentations  de  la 
mauvaise  foi  suceoniJjèreiit  sous  le  poids  du 
mépris  général  ',  et  cherchèrent  un  rel'uge  dans 
le  suicide. 

L'esprit  scrupuleux  des  liomains  ne  h'ur 
interdisait  nullemimt  de  proliter  des  fêtes  reli- 
gieuses de  leurs  adversaires  pour  les  surpreiulre 
et  les  massacrer.  Marccllus  pénètre  dans  Syracuse 
pendant  les  fêtes  de  Diane,  (|ui  mettaient  la 
populalion  hors  de  conibai.  (Iracchus  est  averti 
(|ue  les  (lanipaniens  ont  un  i-endez-vous  pour 
célébrer  des  sacriiices  et  un  festin  nocturne;  il 
arrive  subrepticemenl.  (<t.  au  bon  moment,  il 
fait  main  basse  sur  cette  foule  Pinarius.  chef 
de  la  garnison  de  Henna  au  cœur  de  la  Sicile,  a 
bien  plus  d'audace  :  il  prétend  mettre  de  son  côté 
les  dieux  protecteurs  de  ceux-là  même  (ju  il  tiu' 
traitreusenuMit.  Voyant  que  les  habitants  veulent 
livrer  la  ville  à  Fenneun',  il  se  croit  parfaitement 
autorisé  à  {)révenir  leurs  tentatives.  Il  les  convoque 
dans  le  théâtre  sous  prétexte  de  les  consulter,  en 
réalité  pour  les  cei'uer  et  les  détruire.  Mais  avant 
de  donner  le  signal  à  ses  soldats,  le  pieux  patricien, 
()rèlre-né  du  cullc  (rilei'cule,  se  rappelle  (|ue 
Mcniui  es!  l'eiKlroil  de  la  Sicile  où  ('érès  a  relrouvi' 
sa  lille,  et  (|iie  les  deux  déesses  ont  cette  ville  sous 
leur  palroiuige.  Alors  il  leur  adresse  cette  prière  "  : 

I.  lirll.,  VI.  IS  :  U\..  NMI.  (.1. 
Liv.,  XXI 11,  30. 

3.  Liv.,  XXVI;  bui  iiy.  I.  i,  p.  (illS  :  ■<  Pinarius.  en  vr.ii  Ko- 
riiain,  croyait  rie  bonne  foi  s'iHro  mis  en  n'iilr  avic  Irs  difiiv 
l'I  sa  conscifnrf  par  ri'iti'  prii''ri'.  « 
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«  Jl'  viiiis  supplie,  (lén's.  môiT,  el  vous  l'rosoi  pinc. 
et  vous  Idus,  (lieux  du  ciel  et  de  l'enfei;.  vous  qui 
liiil)itez  cette  ville,  ces  lacs,  ces  bois  sacrés,  do 
uous  être  favorables  si  nous  agissons,  non  pour 
conmiottre  une  trahison,  mais  pour  en  [)révcnir 
une.  » 

Le  duel  sans  merci  de  Rome  et  de  Capoue, 
ralliée  d'Annibal.  est  d'autant  plus  curieux  à 
observer  au  point  de  vue  religieux,  qu'il  n'y  avait 
|»as  enlre  les  deux  villes  une  profonde  différence 
de  culte.  H  y  avait  plus  encore  que  cela,  une 
rupture  irrémédiable  entre  les  foyers,  entre  les 
pénales  des  deux  villes.  Le  Campanien  lîadius 
vienl  aux  avaiil-posles  des  assiégeants,  provoquer 
('iris[)inus.  ([ui  l'avait  reçu  à  Rome,  à  son  foyer  ;  il 
lui  déclare  (ju  il  le  renie  pour  son  hôte,  qu'il  n'y  a 
[dus  rien  de  commun  entre  lui  et  un  ennemi  qui 
vienl  alta(|uer  sa  |)atrie  et  ses  |)éiuites  privés  et 
[Miblics  Ensuite  a  lieu  un  combat  singulier  dont 
le  Romain  sort  vainqueur.  Plus  menaçante  encoi'e 
est  la  déclaration,  partie  de  Rome,  qui  vient 
signilier  aux  assiégés  cette  haine  irréconciliable. 
Un  fétial  prévient  les  habitants  de  Capoue  que 
ceux  qui  sortiront  de  la  ville  avant  tel  jour  conser- 
veront leur  vie  et  leurs  biens:  c'était  la  condam- 
nation à  mort  lie  la  ville  elle-même.  Et  poui- 
lant  dans  cette  ville,  au  nn'lieu  des  haines  exaspérées, 
une  femnu\  Yesta  Oppia,  faisait  dans  sa  demeure 
des  sacrilices  quolidiens  pour  le  salut  et  la  victoire 


).  l.iv..  XXV.  IS. 
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(lu  peuple  roiiiiiiii  Après  la  cliuledc  Cil poue.  elle 
fut  hieu  Iniilée  par  les  jJt-néi'aux  romains  (|ui 
connaissaient  su  conduite  ;  n  auraient-ils  point 
connu  beaucoup  d'autres  choses  encore,  l)euucouj) 
de  renseignements  utiles,  par  elle  ou  par  les  autres 
partisans  de  la  fortune  de  Rome  ? 

En  statues  de  nu'-tal,  en  iniaoes  de  toutes  sortes, 
le  butin  était  considérable.  Le  collège  des  pontifes, 
dit  Tite-Live,  lut  chargé  de  décider  quels  objets 
pouvaient  être  considérés  comme  conquis  sur 
l'ennemi,  (juels  objets  étaient  sacrés,  quels 
profanes  ;  (piestions  <|ui  rentraient,  en  effet,  dans 
la  compétence  de  cette  auguste  corporation  Il 
serait  intéressant  d'avoir  là-dessus  |)lus  de  détails. 
Mais  ce  (pie  nous  voyous  avec  une  clarté  relative, 
c'est  que.  d'une  part,  certains  cultes  de  Capoiie 
furent  transférés  à  [5ome  et  eu  (pH'l(|ue  sorte 
annexés  à  la  religion  ronuiiue  ;  ([ue  d  aulre  |)art 
Rome  laissa  aux  Campaniens  vaincus,  écrasés, 
effacés  de  la  liste  des  peuples,  certaines  institutions 
i'(digieuses.  nni(|ue  débris  de  l(!ur  indépeiulance. 

Jja  fêle  des  V(jlturnalia  [)arail  se  rap|)or'tei"  au 
premier  de  ces  deux  points.  Le  VoUurne,  rpii 
arrose  (jaj)oue,  avait  été  divinisé  comnu' beaucouj) 
de  lleuves  italiens  :  le  culte  romain  l'honora  à 
[)artir  d'une  épo(|ue  non  délcrniinée,  mais  (pii  ne 
parait  pas  avoir  été  trèsancieune.  SuivanI  ('relier''. 

I.  l.iv.,  WVI.  5!. 

Liv.,   X.Wl,  21:    •  Siyiiji.   sl^ilims   iciicas,  raplii  ili' 

liu^liliiis  ilici-rcutiir,  f|iNi'  i-'oruiii  sjicra  ac  prol'aiia  i  ssciit,  ail 
piiiililiciiiii  colligiiiiii  l'i'jiTPruut.  " 

:î.  Il"' m.  Ml// h..  I,.  Il,  p'.  Il-- 
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voici  la  seule  explication  vraiseiublable  do  colle 
iinporlatioii  :  les  Romains,  con([néranls  deCapono 
en  211.  011  prireul  possession  do  toile  sorte  (ju'ils 
se  substitnèt'ent  coniplètoniont  à  celte  personnalité 
pour  ainsi  dire  supprimée.  Alors  et  par  ce  s»'ul 
tait,  le  culte  du  dieu  tleuve  et  celui  dos  éponymes 
do  la  cité  devinrent  la  propriété  du  vaincjueur  (|ui 
les  transporta  dans  ses  murs,  et  leur  réserva  une 
place  dans  ses  fastes.  Quant  au  second  point.  <<  la 
Campanie,  dit  M.  Boissier.  garda  ses  dieux  après 
la  guerre  d'Annibal,  quoiqu'elle  eût  perdu  tous 
ses  droits  politiques.  Le  vainqueur,  nialgré  sa 
colère,  n'osa  pas  lui  détendre  do  les  honorer,  et 
pendant  plus  d'un  siècle  ce  malheureux  [)ays  ne 
nous  révèle  son  existence  que  par  quelques 
inscriptions  '  ».  En  etl'et  plusieurs  de  ces  docu- 
ments dont  nous  n'avons  guère  à  nous  occuper 
parce  que  ceux  dont  nous  avons  la  date  sont 
postérieurs  de  beaucoup  à  la  seconde  guerre 
punique,  nous  font  connaître  des  collèges  qui. 
dans  les  po(ji  campanions.  privés  désormais  do 
toute  existence  politique,  s'occupaient  du  culte 
et  des  jeux  publics  inséparables  du  culte. 

Préneste  n'était  pas  une  rivale,  comme  Capouc, 
mais  elle  comptait  parmi  ces  cités  italiennes  dont 
la  Hère  indépendance  était  suspecte.  L'importance 

I././/  relie/,  roui,  tl'.tuf/i'nli'  eiiir  Anloniiif.  t.  I.  ji.  008:  \  . 
.iiissi  .Mispoulot.  les  Imliliilloiis  jujHlii/nex  des  Hotmdinf.  I.  Il,  |i. 
.'n. 

liC  l'ur/ii/s  iitsi  ri/jt..  I.  I.  p.  Kjl)  l't  s.  iliiuui' l'i'S  iii^iriptiiius, 
i-t  p.  l.i'J  la  uotii'o  Ie>  ciiuccniuiit  :  <  ...  Noc  taiiirii  mugis 
|>a','is  his  quidipiaiu  viJetur  Inissi'  pi'teter  sacioruui  administra- 
tiiiiii'in.  (piiliii-;  l'ti.iin  liii|.i>  rinHt.it  compr''hi'ij<li.  ■ 
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(le  Prénoslc  tenait  à  son  temple  de  Forluna 
Priinigenia.  Cette  déesse,  en  vertu  d  une  Ihéogonic 
locale  (jui  n'avait  cure  de  rentrer  dans  un  système 
général,  passait  pour  la  divinité  la  plus  ancienne 
de  toutes,  et  Jupiter  et  Junon  eux-mêmes  y 
étaient  regardés  comme  ses  enfants.  Aucun  oracle, 
en  Italie,  n'était  plus  écouté  que  les  «  sorts  »  de 
Préneste.  ainsi  nommés  de  ce  que  ce  mode  de 
divination  s'exerçait  au  moyen  de  tablettes 
portant  des  devises,  et  d(mt  l'une  était  désignée 
])ar  le  sort  '.  Le  Sénat  était  partagé  entre  le  désir 
d'associer  cet  oracle  à  la  grandeur  romaine,  et  la 
crainte  de  le  voir  conspirer  contre  elle.  Kncore  à 
la  lin  de  la  pi'emière  giu'rre  punlcjne,  c'est  la 
déliancc  qui  l'emporte,  si  Lien  (ju'un  consul  se 
voit  brusquement  rappeler  au  moment  où  il  va 
consulter  la  Forluna  jjrimigenia  -.  ^lais.  au  plus 
fort  de  la  guerre  d'Aunibal.  la  belle  conduite  des 
soldats  prénestins  au  siège  de  Casilinuin  vint  tout 
changer.  Pendant  ce  siège  terrible,  où  ils  se  montrè- 
rent les  rivaux  des  plus  braves  légionnaires  par  la 
fermeté  de  leur  l'ésistance.  Anicius.  leur  prétevw. 
lit  un  vo'u  ;  et  dès  (|ue  les  héroïques  défenseurs 
(le  Casiliiunn  eurent  été  dégagés,  il  retourna  à 
Préneste  pour  l'exécntei'. 

VjU  vertu  de  ce  vomi  '.  la  slalue  d'Auicius  fut 

I .  ;>iir  (■!■  fzeiii'i'  (Ir  iliviiialiiju.  sur  l'n  iH'st''  l'I  son  ti'iiiple, 
l'I  sur  les  uiauiiTcs  de  voir  suci  l'ssives  ilii  Sc'iial,  à  cf  siijot,  v. 
Bouché-Lcclorcq,  Ilix/.  de  la  Divin.,  IV,  140   l'I  s.  et  Prcllcr- 
.lonliiii,   no-iii.  Mi/lhol..  II.  I!)0cts. 
V.il.   .\l;t\..  \'.  :;. 

;;,  Ijv..  WIII.  l'I. 
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érigée  dans  le  forum  de  Prénesto.  Elle  le  repré- 
sentait en  cosliime  militaire,  et  cependant  voilé 
parce  qu'il  remplissait  une  obligation  religieuse. 
Elle  portait  cette  inscription  sur  une  feuille  de 
cuivre  :  «  Vouée  par  Anicius  pour  les  soldats  de  la 
garnison  de  Casilinuni.  )i  La  même  insci'iptiou 
fut  apposée  sur  le  piédestal  des  Irois  statues 
(lu  temple,  celles  de  la  Fortune,  de  Jupiter  et  de 
Junon.  Dès  lors  les  «  sorts  »  de  Préneste  n'oni 
plus  rien  de  suspect.  Si  les  habitants  de  cette  ville, 
lière  dans  sa  fidélité',  ne  veulent  pas  (juitter  leui' 
nom  de  Prénestins  pour  celui  de  I5(imains,  le 
Sénat  ne  leur  en  tient  pas  rigueur.  Leur  Fortune 
n'en  devient  pas  moins  une  déesse  romaine,  que 
les  magistrats  ou  même  les  alliés  de  la  Hépubli(|ue 
viennent  prier  pour  le  succès  de  Rome.  Sou  r<Me 
en  ce  sens  s'accentue  si  rapidement  qu'avant  la 
fin  de  la  guerre,  dans  l'expédition  d'Afrique. 
Sempronius  Tuditanus  lui  vouera  un  temple",  et 
ce  temple,  après  la  victoire  et  la  paix,  sera  en 
clVet  bâti  par  lui  sur  le  (juirinal. 

1.  Ello  était  au  in'omior  raiip  dans  cette  •<  arniéi'  de  villis 
libres  dont  Itonic  est,  le  gi'Ui'  ral.  "  si  bien  di'finie  par  M.  Taim'. 
)i.  "ifl  de  l'éd.  cit.  de  son  F.sfiii  sur  Tl/r-l.lrf. 

■2.  I,iv..  XXIX. 
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l»>-tix  grautls  pi:>iitil'i  >  n'iiiaii(iiiihl.'>  :  Métellus.  >.iiivoiir  du  Palla- 
iliiiui.  rl  Lii'i'iiu^  (!rassu>.  —  Affaires  d'-  s.ici'rdoci-  et  d'i- 
lertiiiu.  —  nii'-~li'">u>  triouiphale*.  —  froditres  et  expia- 
tiiius.  —  Les  S  itiiruale.-i.  —  Lof  culte?  de  Jauus  et  de  Ve?ta. 
—  I)i-ilieaee^  —        de  nouveaux  dieux  roniaiii>. 

.Ius([n  ici  lions  n  avons  gnèro  onvisagv.  du 
moins  pour  la  seconde  guerre  punique,  que  les 
grands  personnages,  le  rôle  général  et  les  faits 
extérieurs  de  la  religion  romaine.  Nous  allons 
pénétrer  plus  avant  dans  la  vie  intérieure  de  cette 
religion,  dans  son  sacerdoce  et  dans  son  culte, 
dans  les  im|)ortations  helléniques  et  orientales  ([ni 
commencent  à  la  transformer. 

Deux  souverains  pontifes  remarquables  occu- 
pent, l  un  le  milieu,  l'autre  la  lin  de  notre  pério- 
de :  L.  Ca-cilius  Metellus  et  P.  Licinius  Crassus. 
Tout  deux  ont  exercé  plus  de  vingt  ans  cette  haute 
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dignité  dépassant  ainsi  de  boancoup  la  moyenne. 
Tous  deux  ont  été  sérieux,  dévoués,  respectés, 
(lonfoi'niénient  h  l'esprit  iiulillié()crali((ue  de  la 
reliti'ion  l'omaine.  Icuis  deux  élaieni  aussi  de  hra- 
ves  s(ddats.  de  vigilants  consuls  :  Lieinius  esl 
même  arrivé  au  consulat  pendanl.  el  non  ])as 
avant  son  pontilieat.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
([ue  ces  deux  liommes  apparaissent  dans  l'hisloii'e 
plutôt  comme  des  prêtres  que  comme  des  magis- 
trats. Au  devoir  sacerdotal,  le  premier  sacrilie  ses 
yeux  en  risquant  sa  vie  ;  le  second  sacrifie  sa 
gloire:  quelle  gloire  I  celle  de  terminer  peul-èlrc 
la  guei'rc  d'Annibal  -. 

Le  temple  de  Yesta  brûlait.  Les  Vestales,  s'il 
faut  en  croire  Ovide,  perdaient  la  tète,  et  ne 
songeaient  pas,  ou  ne  s»;  riscpiaient  pas.  retirer  le 
Palladium  ou  les  J'énates  '  du  sanctuaire.  Le  grand 
pontife  Metellus  arrive  :  il  se  jette  dans  la  four- 
naise, revient  avec  le  gage  des  destinées  de  Rome. 

1.       in-Piiiicr  lU'  2'tn  Ir  ^<-rnu<\  <\f  i\i  :>  ls:i. 

I.  Hniiclié-ljfclprrq.  l^Cfi  l'uii/i/'ex.  |i.  lillll. 

!i.  Sur  1.1  i|iic->tioii  (If  savoir  —  pi-ol)li'iiii' ))oiit-i^lro  iusdliil)!!- 
—  si  le  l'allniliiiiii  SI-  coiiAiniliiit  avec  Ifs  Pi'iiatfs,  v.  In-  liixti- 
lu/iim.s  (le  l'diii'ieiini'  [{ouïe  par  .MAI.  lioUiini  cl  ni'l.iMnav,  l'aris. 
ISSl.  t.  I.  p.  .'i'il  ft.  s.  ft  I.acriiix,  Hei-herchef:  si/r  In  rel.  ih'x  liom.. 
|).  I:*!t.  Ce  ilfrnifr  aulfui'  rfiiiarquf  (|ii  'tlvi(lf  lui  iiu'iiif  i)liii-f 
If  l'allailiuiii .  tantôt  ilaiis  If  Ifiiipif  df  .Miiu-rvf.  taiilùl  dans 
l'flni  (If  Vfsta.  Klansfii  {.Kiieris  uiiil  ilie  l'eiiiileii.  |i.  IWi.  (iCill, 
liilSl  conslatf  d'aprfs  Dfiiys  (pi'il  cxislail  il'aiitrfs  images  di's 
l'i'-natfs,  niais  (pif  :  «  Mini'rv.i  wcnitfsli'ns  Tlifil  ^jflialit  liabcn 
Uann  ani  Uf ilif;sthnni  dfr  Pfiialfn...  mit  Vesta  in  dif  fngstf 
\  f  rhindiinfi'  ^fsclzt  :  das  Palladimn  ^'ill  fiir  das  l'nif  l'pl'and  dcr 
WoliHahrl  dfs  Hf ichs,  wiril  von  dfr  N'osta  i;fliiilfl,  iui  Tf in|)fl 
(lif-îfr  (iottinn  anllif walirt.  ja  ilas  Ffuer  dfr  Vesta  wird  der 
l'allas  selhst  zii^f scliriehen...  >i  Unne.  nuioa  éli-oil,e  et  nu'nu' 
conl'nsion  de  ces  deux  grandes  diviniti's  coninic  protectrices 
de  lionif. 


I'KM)\M   I.KS  (Il  i;itl!i;s  l'UMnl  KS 


81 


mais  il  avait  perdu  la  vue.  Nous  connaissons  mal 
les  détails  de  cet  événement  ;  les  jeux  d'esprit 
d'Ovide  sur  les  llammes  sacrilèges  qui  venaient 
se  mêler  aux  (lammes  sacrées  du  foyer  de  Rome  ' 
ne  peuvent  point  passer  pour  des  documents,  cl 
il  est  probable  rjue  Metellus  lit  la  chose  sans  tani 
de  paroles.  L'auteur  des  Fastes  lui  en  prête  pour- 
tant quelques-unes  qui  sont  vraisemblables. 
Comme  il  pénétrait  dans  une  retraite  interdite  à 
son  sexe,  il  t'ait  cette  prière,  qui  constitue  une  sorte 
de  devotio  :  «  Si  c'est  un  crime,  que  la  peine  en 
retombe  sur  ma  tète -.  »  En  tout  cas  le  fait  n'est 
pas  douteux,  ni  l'importance  qu'on  lui  attribuait, 
puisqu'il  ligure  dans  l'abrégé  conservé  d'un  livre 
perdu  de  Tite-Live  Le  naturaliste  Pline,  destiné 
à  finir  sa  vie  par  un  acte  d'héroïsme  scientiiique. 
reste  quelque  peu  perplexe  devant  cetacted  héroïs- 
me  religieux.  Il  se  demande  si  le  tils  du  pontife  a  eu 
raison  de  dire,  dans  l'oraison  funèbre  de  son 
père,  qu'il  a  eu  tous  les  bonheurs.  Sans  doute. 
Pline  le  concède,  on  ne  peut  être  appelé  malheu- 
reux quand  on  a  rendu  un  si  grand  service, 
(|uand  en  retour,  on  a  obtenu  du  peuple  romain  ce 
témoignage  inouï  de  reconnaissance  :  être  autorisé 
à  se  rendre  en  voiture  au  Sénat.  Mais  peut-on  être 

I.       Fl.ifjrabaiil  ?ancti  ^i'i'l(M'alis  ii;ui)jU!;  iiiiic^, 

.\li\tai|-ic  l'rat  flaniiua'  llaiimia  profana  pia\ 

\Fuxl..  VI,  m.) 
a.      Haurit  aquns  tollensquo  manu*  «  Ignocitc  dixit  » 

Sacra  vir  iutrabo  non  adciinda  viro. 

Si  sccliir  est,  in  nio  comniissi  pœna  rodnndet  : 

Sit  eapilis  daniuo  Uonui  foliita  moi. 
'i.     Liv.  XIX,  sonim. 
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appeli''  hfureux  quand  on  a  payé  cola  de  ses  yeux  '  ? 
Le  curieux  obsurvateur  de  la  nature  aurait  l)ien 
envie  de  répondre  :  non. 

Lieinius  ('rassns.  l'oi-t  jeune  encore,  étail  candi- 
dat au  grand  ponlilicat.  Il  avait  contre  lui  deux 
concurrents  chargés  d'années,  de  dignités  et  de 
gloire-.  Pourtant  sa  réputation  précoce  d'intégrité 
et  de  science  lui  assura  la  majorité  des  suflrages, 
et  le  peuple  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Il  dirigea 
d'une  main  ferme  le  sacerdoce  romain  pendani 
les  douze  dernières  années  de  la  guerre  d'Annibal. 
et  encore  longtemps  après.  Les  Vestales  négli- 
gentes ne  pouvaient  se  dérobei'  à  ses  verges,  il 
apportait  beaucoup  de  soin,  et  parfois  de  hardiesse, 
au  recrutement  des  llamines.  L'un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  mettre  la  main  sur  un  jeune  débauché 
(jui  faisait  le  chagrin  de  sa  famille,  Valerius  Flac- 
cus,  et  de  lui  imposer  les  fonctions  de  llamine  de 
Mars  •'.  Faut-il  penser  avec  M.  Lange  '  que  cette 
idée  de  se  servir  du  sacerdoce  pour  corriger  les 
jeunes  gens  d'illustre  naissance  décèle  une  sorte 
de  décadence  religieuse  ?  Je  croirais  plut(M  que 
Lieinius,  avec  un  coup  d'œil  vraiment  pontifical, 
discerna  le  germe  de  grandes  qualités  chez  le 
jeune  llamine  malgré  lui.  Une  fois  revêtu  de  sa 
dignité.  Valerius  Flaccus  changea  si  soudainement 


I.  Pliiic,  VII.  U  :  ft  Qui  fit  iil  infelix  quideiu  ilici  iimi  t\f 
lii'.it,,  l'oli.v  tami'ii  iinii  posait...  Miipnuin  cl  piililimi".  si'il  |>ii 
■  K  iilis  (Icitiim.  » 

■2.  Liv.  XXV,  0. 

:j.  Liv.  XXVII.  S  :  Viil.  .M;ix..  VI,  0. 

4.  Hixl.  hit.  dp  Hoi)ie.U'i\i\.  Hi-rtholol.  I.  i:!:>. 
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et  si  complètement  son  genre  de  vie.  qU  il  devait 
laisser  un  exemple  longtemps  célèbre  de  conver- 
sion', dans  le  sens  où  la  religion  romaine  ponvail 
comprendre  ce  mot  on  cette  idée  :  beaUconp  d'at- 
lention  aux  devoirs  multiples  du  culte  et  des  céré- 
monies, grande  sim|)Iicité  de  monirs  ;  tant  el  si 
bien  que  l'enfant  perdu  d'une  grande  maison 
devint  l'objet  du  respect  général,  et  qu'il  rehaus- 
sa dans  sa  personne  la  dignité  de  tlamine  compro- 
mise par  certains  de  ses  devanciers.  Lorqu'il 
réclanuv  nn  siège  au  Sénat,  son  droit  paraissait 
d(mteux,  mais  le  peuple  et  les  pères  conscrits  eux- 
mènu's  vénéraient  t(dlemeut  Valerius  Flaccus  que 
toute  opposition  dut  s'évanouir  -. 

On  voit  par  là  que  si  Licinius  Crassus  était 
audacieux  dans  ses  choix,  il  ne  manquait  pas  de 
clairvoyance.  Quant  à  son  attachement  aux  fonc- 
tions sacerdotales,  il  en  donna  une  preuve  plus 
décisive  encore  que  ^letellus.  Celui-ci  avait  inter- 
dit au  consul  Posthumius  de  diriger  une  expédi- 
tion loin  de  R(mie,  parce  qu'il  était  en  même 
temps  tlamine  de  Mars,  et  (ju'il  ne  jiourrait  faire 
une  longue  absence  sans  manquer  à  ses  devoirs 
Licinius,  au  lieu  de  faire  plier  la  volonté  des 
autres,  inclina  la  sienne  propre  :  devenu  consul, 
et  pouvant  comme  tel  diriger  l'expédition  d'Afri- 


l.  l,iv.,  XXN  U.  S  :  «  Is,  ut  aiiiiumn  oju!^  cura  sncroruiii  m 
rrrriuonianuii  ce]iit.  ita  mponto  pxuit  antiques  morc;)...  >. 

■2.  U)i(l.  :  H  Omnibus  ita  exislimantibus,  nia^jis  sauctitat.i 
vita».  qnaiu  saccrriotii  .jure,  rem  caui  ttaïuineni  obtiliuisse.  > 

:î.  [,iv.,  XIX  (■■pit.  Val.  Mn\..  1.  I 
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que,  il  se  retint  lui-même  à  Rome  .poiir  remplir 
'ses  devoirs  de  pontife 

Malgré  les  qualités  personnelles  <^t  le  ;pi*esligi- 
!])ersoni'i(^l  d'un' ou  deux  chefs,  des  causes  graves 
commençaient  à  (^litanier  le  sacerdoce  dès  cette 
ipériode  de  Iransllion,  et  surfout  le  nuMiaçaient  sé- 
rieitsemcntdansl'avenir.  Nous  en  indiquerons  trois  : 
le  désaccord  croissant  entre  les  exigencesdes  autels 
et  celles  des  grands  services  publics  ;  l'esprit  de 
népotisme,  qui  se  glissait  dans  les  charges  de 
toutes  sortes,  et  tendait  à  les  transformer  en  pro- 
priétés héréditaires  ;  enlin  les  premiers  progrès  du 
scepticisme,  malgré  les  recrudescences  momenta- 
nées de  la  foi. 

La  première  de  ces  causes  a  été  bien  vue  par  M. 
Lange,  bien  développée  par  M.  Alarquardt -.  Plus 
les  commandements  militaires  devenaient  avanta- 
geux, plus  ils  entraînaient  loin  de  Rome.  C'est 
aujourd'hui  la  Sardaigne,  la  Sicile,  l'Afrique  ;  ce 
sera  demain  la  Macédoine,  après-demain  l'Orient. 
Comment  concilier  ces  lointaines  et  séduisantes 
expéditions  avec  le  strict  rituel  qui  permettait  à 
peine  d'aller  combattre  à  quehpies  jouriu-'es  de  la 
cité,  (ît  qui  vient  encore  de  contraindre  Fabius  à 
([uitter  son  armée  en  face  d'Annibal,  p(uir  aller 
célébrer  un  sacrilicc.  L'accommodement  étant 
impossible,  les  gênantes  dignités  religieuses  tom- 

1.  Liv.,  XXVIII,  .'Î8  :  «  ConredentP  collo»'a  (Si'ipionis),  ([iiia 
sacroruiu  cura  piiiitilirom  niaxiimini  iii  Italia  rctiiiL't.  » 

2.  Dans  los  Rœiiiisr/ir  .i//e)-//iiiiii"r.  le  louio  III  (sur  la  roligion) 
ilr'  la  li'riiii.iche  Slii'i/\i'(>rii'(il/uiif/.  Lcipziir,  1878,  \>.  (î.'t  et  s. 
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"beilt  dans  le  discrédit.  Dès  l'an  210,  et  malgré  la 
forto  discipline  de  Licinius,  la  charge  de  rex  sacro- 
riim,  très  assujettissante,  devient  vacante  et  reste 
deux  ans  sans  être  pourvue  '.  On  ne  pourvoit  pas 
non  ])ius  tout  de  suite  à  celle  de  grand  curion. 
sorte  de  |)onti(icat  spécial  exer(;anl  une  siii'veil- 
lance  sur  le  vieux  culte  (|ui  continuait  dans  chaijue 
curie  Il  est  v  rai  que  les  lacunes  finissent  par 
être  comblées,  et  qu'en  général,  nous  voyons 
d'année  en  année  les  vides  creusés  par  la  mort  se 
réparer  régulièrement.  On  peut  même  observer 
(jue  l'élection  du  nouveau  curion  donne  lieu  à  un 
nouveau  progrès  de  l'union  des  deux  Ordres. 
Jamais  jusque-là  plébéien  n'avait  été  porté  à  ces 
fonctions,  quoique  la  question  se  fût  déjà  posée 
Elle  est  cette  fois  tranchée  par  le  peuple  en  faveui- 
du  plébéien  C.  Mamilius  Vitulus. 

Malgré  tout,  il  y  avait  là  l'indice  d'un  premier 
ébranlement  du  sacerdoce,  et  l'énergie  même  de 
Licinius,  que  nous  avons  vu  recourir  à  la  toute- 
puissance  de  sa  charge  pour  créer  un  llamine  mal- 
gré lui,  en  est  une  preuve  de  plus.  Quelques  années 
se  passent,  pendant  lesquelles  les  ancieniu's 
incompatibilités  sont  maintenues.  Non  seulement 
Licinius  donne  l'exemple  de  les  respecter,  mais 
lorsque  Fabius  Maximus  veut  faire  échouer  la  can- 
didature d'.Emilius  Regillus  au  consulat,  candi- 

1,  Liv.,  XXVII,  G 
:;.  Liv.,  XXVII.  0. 

:j.  Liv.,  XXVU,  8:  <c  Comitia  inaximi  curionis...  votiis  excita- 
voriint  certaïuoii...  Primiis  ox  plobc  creatus  M.ciir.  C.  Mamilius 
Vitulus. 
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daturo  qui  est  sur  le  point  do  réussir,  il  lui  suffit 
de  faire  remarquer  au  peujde  ([ue  Regillus  est 
(lamine  de  Quiriaus,  et  (|u'on  i'is(|ue  de  le  placer 
entre  deux  devoirs  ineoneiliables  '.  El  toutefois  la 
tradition  est  près  de  plier,  coninie  elle  savait  toxv- 
jours  le  faire  à  Rome,  le  moiueni  venu.  Le  llami- 
ne  Valerius  Flaccus,  voulant  devenir  édile  curule, 
fait  prêter  serment  par  son  frère.  Cette  liction 
toute  romaine  ne  rencontre  aucun  obstacle  de  la 
part  du  vigilant  pontife  -.  La  vieille  barrière  était 
percée  d'une  brèche  destinée  à  s'élargir. 

L'esprit  de  népotisme,  qui  a  devant  lui  un  si 
])el  avenir,  en  est  encore  à  ses  débuts  vers  la  lin 
de  notre  période.  Jusque-là,  on  respectait  la  règle 
qui  interdisait  à  deux  membres  de  la  même  gens 
de  siéger  dans  le  même  collège,  de  peur  que  les 
sacerdoces  ne  devinssent  des  propriétés  hérédi- 
taires. Maintenant,  nous  trouvons  deux  Sulpi- 
cius  Galba,  non  seulement  de  la  même  gens  mais 
de  la  famille,  qui  sont  pontifes  en  même  temps  ; 
nous  trouvons  deux  Sempronius  qui  sont  augures 
en  même  temps  '\  Le  même  principe  fermait  les 
dignités  sacerdotales  aux  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pas  encore  pris  part  au  maniement  des  affaires  ; 
on  se  gardait  de  cet  abus,  surtout  depuis  l'union 
des  deux  Or(h-es  ;  mais  déjà  se  l'eformeune  oligar- 

1,  Liv,,  XXIV,  8:  »  M.  ^miliiis  Rooilins  flamcu  osl  Quivinalis, 
f|ucin  ueqap  mittiro  ab  sacris,  iioqiic  retiiiprc  possiumi?,  iit. 
non  domn  aiit  belli  tleserainus  ciirani.  » 

2.  Marf|uarilt.  loc.  cit.  visant  Liv..  XXXI,  .'in. 

•!.  Hoiirtié-Lpcloi-c((.  Hixl.  dp  l/i  Divin.,  IV,  266,  visant  les 
prhfr«'lip«  (le  liardt. 
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chie  do  patriciens  et  de  plébéiens  riches  et  illustres, 
qui  mettent  la  main,  jeunes  encore,  sur  les  sacer 
doccs.  C'est  une  des  formes  de  raccaparement  géné- 
ral qui  ne  fait  (jue  commencer,  el  (|ni  sera  la 
ruine  de  la  répu])lique. 

Le  scepticisme  dont  nous  pouvons  signaler 
quelques  indices,  n'est  plus  Timpiété  provocante 
d'un  Flaminius.  Certains  aveux  échappent  à  des 
conservateurs,  à  deux  augures  illustres  qui  ne 
riaient  point  en  se  regardant.  L'un  deux,  Marcel- 
lus,  déclare  que  lorsqu'il  a  un  projet  en  téte,  pour 
ne  pas  en  être  détoiuMié  par  les  mauvais  présages, 
il  voyage  en  litière  fermée  :  de  la  sorte,  ne  les 
apercevant  pas,  il  n'a  pas  à  s'en  occuper'.  Je 
veux  bien  que  l'on  explique  ce  propos  par  une 
théorie  ^  d'après  laquelle  un  présage  ne  signiliait 
rien  si  l'intéressé  ne  le  voyait  pas  ;  mais  cette 
théorie  même  serait  un  raflinement  sceptique. 
L'autre  augure,  Fabius  Maximus,  se  ])ermettaif 
l'appréciation  hardie  que  voici  :  les  choses  ([ui 
sont  faites  sous  de  bons  auspices  sont  celles  qui 
rendront  service  à  la  République,  et  les  choses 
(|ui  sont  faites  sous  de  mauvais  auspices  sont 
celles  qui  nuiront  à  la  République  \  Ces  distinc- 
tions utilitaires  sont  moins  importantes  par  elles- 
mêmes  que  par  le  soin  qu'on  a  mis  à  les  conserver. 

1.  Cic,  de  Dh-in..  11.  3(1. 

2.  An/,  rom.  do  Mariiiuinlt.  t.  1  ;  Le  Dvoil  public,  p;ir  Moiiini- 
scii,  ti'inl.  (iirard,  p. 

:!.  Cic,  de  Seiiecf.,  i  :  •<  Aufriirquc  quiiin  csset,  dicore  ausiis 
'■st.  optiuiis  aiispiciis  oa  gcri,  qiiii;  pro  sainte  roipublic.p  ^crf- 
reutur  ;  qiiip  rnntra  iPinpubliraui  forreiitiir,  cnntra  aiispifia 
f'pn'i.  n 


Les  contemporains  de  (]icéron,  partisans  (funo 
religion  officielle  qni  se  contentait  de  l'adhésion 
extérieure  du  citoyen  et  rjui  dispensait  l'homme 
de  rien  croire  pour  son  propre  compl(>,  aimaieni 
à  retrouver  chez  des  ancêtres  pieux  le  ])renn'er 
germe  de  leur  scepticisme.  Ajoutons  que  l'on  voit 
apparaître  çà  ci  là  des  traces  de  négligence  profes- 
sionnelle'. Plus  d'un  prêtre  est  suspendu  ou  rele- 
vé de  ses  fonctions  sacerdotales  pour  avoir  mal 
ohservé  le  rituel  du  sacrifice,  ou  pour  avoir  laissé 
tomber  son  bonnet  pointu  dans  un  moment 
solennel. 

Si,  tout  à  la  lin  de  notre  période,  on  voit  poin- 
dre le  népotisme  de  la  nouvelle  aristocratie  ([ui 
envahira  Rome  dans  les  générations  suivantes, 
au  commencement  de  notre  période  nous  consta- 
tons un  progrés  décisif  de  l'égalité  aux  dépens  de 
l'ancien  patricial.  C'est  en  233  qu'un  premier 
plébéien,  Tiberius  (loruncanius,  devient  grand 
pontife  ^  prés  d'un  demi-siècle  après  la  loi  Ogul- 
nia,  qui  avait  rendu  cette  dignité  accessible  à  la 
l)lèbe  :  tellement  les  mo'urs  changeaient  plus 
lentement  que  les  dispositions  légales,  ('/est  alors 
aussi,  du  moins  la  chose  est  probable,  (|ue  pour 
la  première  fois  ce  chef  de  la  religion  est  élu  par 
les  comices  j)opulaires,  et  non  plus  par  ses  col- 

I.  Val.  Max.,  J,  1. 

i.  Un  patricien  n'aur.iit  pt^iit-ètrc  pas  cnmniis  la  distraction 
(lo  Cornncanius,  (|iii  lit  iI'mu  dieu  a  fer  nnjour  lii'  IV'ric,  conniiL- 
II'  rapporte  un  iraf^iiunit  de  Capiton  conservé  par  Anln-(ioIle, 
IV,  li.  l)n  reste,  le  collrj;e  îles  Pontifes  couvrit  l'erreur  «le  sou 
chef  en  déclarant  (pi'elle  u'avail  rien  di'  ri'lifilenv  et  qu'il  n'y 
avait  pas  à  revenir  là-dessus. 
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lègues.  L'incertitude  ehronologi(iue  qui  plane  sur 
ce  grave  changement  est  singulière.  M.  Bouché- 
Leclercq  '  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblan- 
ce (|ue  les  pontifes,  arbitres  et  détenteurs  de  la 
clironologie.  auront  fait  le  plus  possible  1(>  silence 
sur  celte  transformation  électorale.  (Mail  un 
échec  pour  leur  esprit  de  corps. 

Le  même  historien  fait  deux  remarques  impor- 
tantes. D  abord  le  collège  des  pontifes  n'était  pas 
h  la  merci  des  sutTrages  populaires,  puisqu'il  con- 
tinuaitcTserecruter  par  cooptation,  puisqueson  chef 
seiilement  était  choisi  par  le  peuple,  et  choisi  dans 
son  sein.  Kiisuiteon  trouvalemoyen  de  sauvegarder 
le  respect  dû  à  la  religion  en  empêchant  cette  élec- 
tion de  ressembler  à  celle  d'un  magistrat  politique. 
-Vu  lieu  de  convoquer  toutes  les  tribus,  ou  n'en 
convoquait  que  la  minorité,  après  un  tirage  au 
sort.  Cette  fiction  donnait  au  choix  du  chef  de  la 
religion  par  le  peuple,  l'aspect  d'une  modeste 
présentation,  et  nr)n  d'une  désignation  impérati- 
ve  -.  ;\Lalgré  tout,  l'innovation  était  considérable  : 
([uelle  a  é't(''  si  m  iniluence  sur  la  destinée  des  ins- 
titutions ? 

Très  funeste,  selon  M.  Huissier,  à  cause  des 
lésultats  que  l'on  peut  attendre  des  «  caprices  de 
la  foule  et  des  compétitions  des  partis  :  on  ne  se 
soucia  pas  toujours  de  choisir  les  plus  dignes  el 
les  plus  capables,  ce  furent  les  plus  influents  ou 

I.  Li'.i  Poii/;frs.  p.        et  s. 

■2.  lioiirh('-J,orloicri.  l/iitl.,  .-t  M/iiiupI  îles   Inslll.  ro>,>  .  Pari-: 

iS8i:.  p.  in.  ■ 


".10 


iiisKiim;  m;  i.\  hki.kimin  hiimmm 


los  plus  habiles  rcmporfèreiit .  Dès  Ims.  les 
traditions  achovôrcnt  de  s'altôiHM-,  les  (■(•iTnioni<'s 
l'iironl  néglis^rcs.  et  l'ospi'it  religieux  se  perdit' 
flieii  de  ])lus  juste  si  nous  jeloiis  nii  re^iard  vers 
l'avenir:  mais  les  denx  premières  générations 
n'ont  pas  sontfert  de  ces  conséquences.  Par  nn 
ell'el  de  la  loi'ce  ac(|uise.  à  laquelle  il  faut  joindi-e 
la  gravité  des  circonstances  et  le  sérieux  encore 
(•(inservé  des  mo-ui's.  les  choix  ne  furent  pas  moins 
hiius  (pi'ils  ne  l'aui-aienl  été  sans  la  loi  Ogulnia  et 
sans  le  vote  dans  les  comices.  ( loi'uncanius  était 
un  jui'iscousulie  ('■minent,  (jui  donnail  des  leçons 
ou  des  consMllatio]is  de  droit,  d'une  grande  auto- 
l'ité  en  tonte  alfaire,  et  très  sorviahie  '.  Nous  avons 
vu  ([uelles  grandes  qualités  reconmiandèrent  doux 
de  ses  successeurs.  Metellus  et  Licinius. 

Le  lriomj)he,  celte  visite  d'actions  de  grâces 
rendue  à  Jupiter  ('apitolin,  patron  do  la  cité,  par 
lo  général  vain(pieur  et  son  année  '  ».  ne  devient 
pas  seulement  phis  magniliqm' ;  il  est  aussi  pins 
envié  et  commence  à  être  l'objet  do  certaines 
discussions,  où  la  subtilité  des  juristes  religieux 
de  Homo  se  donne  carrière.  La  bataille  décisive 
des  vies  Egales  avait  terminé  la  ])remière  gueri-e  : 

1.  Lri  rrlii/.  roi/i.  <l' Aiifiuslc  tin.r  Aiilniiiiix.  t.  1,  \>.  40. 

1.  V.'icdp  or<il..  111,  :!;!,  ini't  Coniiicaniu.- iioinlu'i'  tl<;s 
arands  pmitifos  dont  la  sa<:c?sf  (■tait  ti'lli'  «  ni  ad  l'os  do  oniiii- 
biis  diviiii?  ati|iir  huiiiaiiis  rrlius  iTlVrrciiir  :  iiili'iiunio.,.  et 
dituii  l't  iiiilitiic  rDiisiliiiiii  suiuii  lideiii(|iic  i)i'a-5|al)aiit.  "  nin;''S- 
to,  1.  I,  tili'c  11,  11'^  l't  .iS  :  "  Ex  (.uiiiilni-;  scipiitlaui  iiati 
siint,  antf  Tili.  llDrmicaiiiuui  pulilirc  pi'nlc^.-mii  iiinniniMu 
traditiir.  » 

l.  Boiirhi'-Li'clcfci|.  fliititiir  di-  l'i  Ihi'in'ifion.  t.  1\.  p.  J-i''. 
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mjlis  on  np  voyait  pas  clairomonl  (incl  rtail  li' 
véritable  vainqvioiir,  le  consul  Lutafins  ou  son 
très  actif  surl)ordonno,  le  préteur  Valerius  Falto. 
Le  principe  hiérarcliicuu'  l'emporta,  mais  sons 
une  forme  religieuse.  L'arbitre,  choisi  par  les 
deux  rivaux,  (jalatinus.  posa  cette  ([uestion  :  »  Si 
vous  aviez  pris  des  auspices  différents,  lesquels 
l'auraient  emporté  ?  —  Ceux  du  consul. —  (]'esl 
donc  au  consul  de  triompher '.  »  La  sentence  Jie 
fut  pourtant  pas  exécutée  à  la  rigueur.  Les  fastes 
officiels  nous  indi(pient  bien  Lutatius  ctmime 
ayant  lriom|)hé  le  premier,  avec  une  mention  <|ni 
lui  attribue  le  r<)le  principal  :  mais  Valerius  Iriom- 
pha  trois  joiu-s  plus  tard  '.  Le  moyen  tenue  était 
de  toute  justice. 

Les  choses  ne  s'arrangèrent  pas  toujours  aussi 
l)ien.  Dans  l'intervalle  des  deux  guerres,  Papirius 
Maso,  vainqueur  des  Corses,  n'obtint  pas  du  Sénat 
le  suprême  honneur  qu'il  croyait  avoir  mérité. 
Alors  il  s'accorda  à  lui-même  un  triomphe  sur  le 
mont  Albain,  satisfacti(m  d'un  nouveau  genre 
(jue  d'autres  généraux  se  donnèrent  à  son  exem- 
ple ^  Dans  la  grande  lutte  contre  les  alliés  d'An- 
nibal,  Fulvius  et  Marcellus  lui-même  eurent  à 
subir  le  même  refus  du  Sénat,  par  ce  motif  que 
Capouc  et  Syracuse  avaient  été,  non  pas  conqui- 
ses une  première  fois,  mais  reprises  sur  l  eunemi, 

1.  Val.  II.  S, 

2.  Co/ious  inscrii)/.,  t.  1.  4-'iS  :  «  au.  .'iKi  f.  C.  Llitatiiis...  Catii~ 
lus...  de  Ptfiiis  fx  Sicilia  uavalo  ogit  t  nouas  Ort.  Q.  Yalcriu?... 
Falto...  ox  Sicilia  uavali'ni  ejjit  pridie  non  ort.  >■ 

:i,  Pisou.  citt'  i)ar  Plino,  XV.  121;.  et  Val.  Max.  111.  0. 
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ce  qui  no  valait  pas,  disait-on,  le  complet  triom- 
phe '.  Un  autre  Fulvius,  Cneus  venait,  tout 
au  rnntrairo,  de  refuser  le  triomphe  (|u'(m 
lui  ollVail,  cl  cela  parce  (|u'il  ctait  sous 
h-  c(Mip  d'une  at-cusalion  :  ficnre  de  conles- 
(afion  ne  devait  pas  créer   de  précédent, 

et  ([ui  lit  scandale  '.  Quant  <à  Marcellus,  (|ui  dési- 
rait triompher  et  le  méritait  certes,  il  plaida  lui- 
même  sa  cause  dans  le  temple  de  Bellone '.  Plu- 
sieurs des  pères  conscrits  lui  étaient  favorahles. 
disant  que  l'on  avait  fait  des  supplications  el 
des  sacrilices  pour  ce  général  ahsenf,  et  (|u'il  ne 
fallait  ])as  lui  faire  affront  maintenant  (pi'il  était 
présent  et  vaintjueur.  (le  qui  fut  décisif  contre  lui, 
c'est  que  la  guerre  durait  encore  et  que  l'armée 
était  absente.  Le  Sénat  avait  peut-être  raison  do 
no  pas  multiplier  les  fêtes  joyeuses  quand  le  péril 
était  encore  si  grand.  Le  vain((ueur  de  Syracuse 
dut  se  contenter  do  célébrer  son  triomphe  sur  le 
nu)nt  Albaiu  et  d'obtenir  l'ovation  lo  lendemain  \ 
K litre  les  deux  vainqueursdeSona surlcMétaurc 
il  n'yout  |)asdeconfostafi()U,  tant  la  joie  était  grande, 
(llaudiiis  Xéron  et  Liviiis  Salinator  furent  autori- 
sés à  triompher  ensemble  sur  le  pied  d'égaliti". 
CiOtlo  fois  le  scrupule  vint  do  Néron  lui-même  : 
comme  la  bataille  avait  été  gagnée  dans  la  provin- 
ce de  son  collègue,  comme  do  plus  c'était  son 
collègue    (pii    ce   jour-là    avait    pris    les  aus- 

1.  Liv.  X.WI,  il  :  V.il.  M,i\,.  Il,  S. 

±  Val.  .Max.,  iùirl. 

'■I.  Liv.,  ihiil. 

i.  Plut..  M/in-i-lliis.  M. 
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piccs,  il  crut  devoir  suivre  luodostemcnt  le 
trioniplie  de  Livius  ;  el  il  eu  lui  i'éeoui|)(!usé  par 
des  Hcclauuiti<)us(]ui  rélablissaieul  i^'ipiiUhre  enh'e 
les  deux  consuls,  tous  deux  véritables  libérateurs 
de  Rome  ' . 

La  seconde  guerre  puniciue  est,  de  toutes  les 
périodes  de  l'histoire  romaine,  celle  pendant 
laquelle  ou  a  signalé  le  plus  de  prodiges.  Une 
liste  complète  de  ceux  que  Tite-Live  indicpie 
d'année  en  année  d'après  les  notes  des  pontifes, 
serait  insupportable  de  monotonie.  Lui-même,  le 
pieux  historien,  ex()rime  plus  d'une  fois'  son 
incrédulité,  el  l'explication  qu'il  donne  de  ces 
bruits  bizarres  venus  de  tous  les  (juartiers  de 
Konu>  et  de  fous  les  endroits  de  l'Italie,  esl  la 
seule  raisonnable  :  à  savoir  que  la  crédulité  des 
esprits  surexcités  allait  au-devaul  de  toutes  ces 
merveilles,  el  accueillait  comme  faits  incontes- 
lables  des  phénomènes  mal  observés,  grandis  et 
déformés  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

La  plupart  de  ces  prodiges  se  répètent  nombre 
de  fois.  Par  exemple  les  pluies  (le  pierres,  qui 
depuis  les  origines  de  Rome  élaieui  regardées 
comme  des  signes  redoutables  "  ;  les  mouvements 
des  animaux  et  des  enfants  dérangés  de  leur  cours 
naturel,  de  telle  sorte  (ju'uu  bo'uf  monte  au  (roi- 

I.  Val.  .\Ia\.,  i/iid.  :  Liv..  X.WIII.  'J. 

-'.  Liv.,  \XI,  (12:  '<  ...  evi'iiire  solii  imitis  sciiirl  in  ri'li- 

j;innriii  juiiuiis,  iiiulta  iiiciititu  et,  tciiicrc  rrcdila  suut  :  Liv., 
XXIV.  Il)  :  ...  quiK  proiliffiii  qiio  in,igi,s  credch.iut  .-^iiuplices  ac, 
ivli^'iusi  hotiiiuer!,  eo  pliira  iiuiiriabaiitnr.  Liv.  XXVII,  23  :  adfo 
liiiiiiiiiis  cliaiii  rfliiis  prava  iviigiu  iuscrit  ili'os. 

:i.  Liv..  XXIII,  :;i  :  XXII,  m  dr, 
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sième  étage  d'une  maison  el  ini  enfant  parle  en 
naissant' ;  d'antres  animaux  se  mettani  en  i-ap- 
ports  insolites  avec  les  dieux  ou  avec  les  aimées 
romaines,  comme  ces  abeilles  qui  vont  essaimer 
au  dessus  de  la  tente  du  g.'néral,  ou  ces  corbeaux 
i|ui  vont  faire  leur  nid  d;uis  le  temple  de  Junon 
Sospita  ■  ;  la  mer  ou  les  marais  qui  paraissent 
tout  en  sang "  ;  la  lance  d'une  autre  statue  ([ni 
bouge  ;  les  o  sorts  »  des  oracles,  c'est-à-dire  les 
tablettes  (jne  l'on  tire  au  sort  à  Cœré  ou  à  Prériesle, 
tantôt  diminuant  de  volume,  tantôt  laissant  tom- 
ber l'une  d'entre  elles,  sur  h;(iuelle  on  lit  les 
menaces  de  Mars  ■  ;  la  fondi  e  (pii  frappe  les  tem- 
ples';  les  navires  ap])araissant  dans  le  ciel  ;  le 
Janicnle  couvert  de  légions  armées  imaginaires'', 
etc.  etc. 

Selon  les  règles  du  pontilicat  romain.  <pii  était 
plus  (|ne  jamais  en  éveil,  tous  ces  prodiges  devaient 
iHvQ  pfocnn's,  c'est-à-dire  compris  et  expiés,  c'est- 
à-dire  encore  (pie  la  volonté  menaçante  des  dieux 
devait  être  détournée,  calmée  par  quel(|ue  cérénuj- 
nie  :  car  il  ne  s'agit  point  d'iuie  expiation  morale, 
il  suflil  d'un  rite  extérieur  pour  dégager  la  respon- 
v;abilité(leHome.}>our«  obtenirlapaixdes  dieux  '  ». 
l'rcMioiis  pour  exemple  le  niomeiit   d'elVroi  (jui 

1.  LU.,  X.\l.  n-2,  rU-. 

i.  Liv.,  \XI.  1(1  :  XXIV.  111. 

:!.  Liv.,  XXn,  3(1  :  \XIM, 

',.  Liv.,  XXIV,  Kl  :  XM,  »!:!. 

.,.  Liv.,  XXVII  :  1.  Hl. 

i;.  Liv.,  XXI.  ti2:  XXIV,  10. 

-.  .  hupctrala  pjix   (Icuiii.     iLiv.,    \\\ll,         \  .  I.ourli.'- 
|,.rl.'i-ci|,  l.cs  l'un  II /''■■<.  p.  180, 
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précède  Trasiiiièiie.  Quelle  accumiilaliuu  de  témoi- 
gnages extraordinaires  de  |)iélé  !  Quarante  livres 
d'or  sont  jiortées  à  Junon  dans  son  temple  de 
Liînnvium  ;  les  matrones  dédient  une  slatu(^  d'ai- 
rain à  Junon  sur  l'Avenlin  ;  un  lectisterne  est 
ordonné  à  Cu'ré,  là  où  les  tablettes  fatidi(|ues  se 
sont  rétrécies  :  la  cérémonie  appelée  su]>plication 
est  décrétée  au  temple  de  la  Fortune  dans  la  forêt 
del'Algide  ;  à  Home  même,  supplications  réitérées 
au  temple  d'Hercule  et  près  de  tous  les  coussins 
i|ui  portent  les  attributs  des  dieux  '.  Du  reste  on 
peut  dii'c  (|U('  toute  cette  épo(pie  est  dominée  par 
la  |)réoccupation  des  prodiges.  Les  innombrables 
miracles  |)ro|)rement  dits  ne  l'épuisent  pas:  c'est 
un  prodig(^  à  procurer  ((ue  U\  pécbé  d'une  vestale  ; 
c  est  un  |)rodige  à  procurer  (pic  la  défaite  d'une 
aruu'e  ronuiiue. 

.Non  seulement  le  cbamp  des  pi'odiges.  mais 
aussi  le  cbamp  des  compétences  s'élargit.  Les 
corporations  vraiment  romaines  des  pontifes 
ci  des  augures  ne  sont  pas  les  seules  à  s'en  occu- 
j)('r  ;  il  faut  de  nouvelles  ressources  divinatoires. 
L'iiai-uspice  toscan,  malgré  le  fond  d'invincible 
(léliance  (pi'il  r(>ncoiiti-e  dans  l'instinct  ronuiin. 
uicl  le  pied  cluKiui'  joui'  |)lus  avant  et  j»lus  sùi'c- 
mentdans  les  affaires  publi(jues.  Les  livres  sibvl- 
lins  s;)nt  interrogés  j)ai- les  déeemvirs,  non  j)lus 
de  loin  en  loin,  mais  fi-é(piemiueut,  et  cbacjue  fois 
(li's  nouveautés  se    produisent.    Kii  un  nu)l,  la 


1.   I.iv.,  \\|.  (,_>. 
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sul'excitation  de  la  supersUtioii  romaino  a  Ix-aii- 
coup  eontiihiu'  à  iiiiroduire  dans  Rome  les  atitu- 
rités  élraiigTi'es  et  les  culles  éfraiigers. 

Si  d'innonilji'ables  prodiges  ellrayaieiit  les 
Romains,  d'antres  venaient  les  rassurer.  Telle; 
l'auréole  apparue  sur  le  front  du  jeune  Mareius  '. 
ce  sini])le  chevalier  qui  rendit  un  si  grand  sei'vice 
en  ralliant  l  armée  d  Espagne  après  le  désastre  des 
deux  Scipions.  Les  soldats  virent  avec  stupéfac- 
tion la  tète  lumineuse  du  général  improvisé  <[ui 
les  haranguait,  et  ({ui  ne  se  doutait  pas  lui-même 
du  miracle.  Rientôt  à  une  sorte  d'ellroi,  succéda 
une  entière  conliance.  et  Ton  marcha  à  la  victoi- 
re. Le  Capitole  reçut  dans  sa  collection  de  trophées 
un  bouclier  orné  du  portrait  d'Asdrubal,  el  qui 
conserva  jus((u';i  I  incendie  du  (lapitole  le  nom  de 
i)ouclier  de  Mareius  '. 

Parmi  les  satisfactions  (pie  Ton  oll'ritaux  dieux 
déjà  avant  Trasimène  et  pour  obéir  à  l'indication 
(|ue  donnaient  les  |)rodiges,  ligure  l'établissement 
des  Saturnales  ^  comme  fête  régulière  fondée  à 
perpétuité  (2171.  Les  Déceinvirs  désignèrent  le  17 

1,  si  |rf;eildail-i.'  puisse  rt.ri'  rr  lait,  il  u  rii  l'sl  pas  siii' 
li'S(|iii'ls  les  riMispij.ai('iiii'nfs  anciens  aliondcnt  il;ivanlaf.'c.  \'. 
les  IViiguieuts  d'Acilins,  de  Caipurnins  l'iso,  de  N  ulériiis  (l'An  - 
liuni,  lians  Peler,  llisl.   lioin.  f'rai/iu..  p.  liG,  8d,  l.'iT.    Pline.  II. 

cc)ni])ai'e  celte  anréolc  à  celle  de  Survins  Tnilins  :  \'al. 
Alax.,  I,  0.  Tile-Ijive  déclare  n'y  pas  cridre  X.W,  ',','.)•  ;  «  Vera- 
filoria-  ejus  eliani  niiracida  addunl.  »  Il  parle  ici  des  annalistes 
i[ue  nous  venons  de  nienticumer. 

■2.  ]A\'.  toc.  cit. 

:!.  V.  Prellcr  Jordan,  Hœin.  .Mi/t/fit..  II.  p.  IS.  s.  —  V.  aussi 
Vll'ixt.  (le  t'csctf(i\  ilaii.s  t'aiiti(/uitc,  de  .\|.  Walliui.  p.  l'.II. 
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(Irceiiibi'c  |)iHir  ces  l'cjouissaiiccs.  (|ui  ne  duraieiil 
alors  qu'un  jour  ',  et  qui  iinirent  j)areu  durer  sept 
sous  l'Empire.  Elles  consistaient  dans  un  sacrifice 
olVert  à  Saturne,  dans  un  lectisterue  oîi  le 
lit  du  dieu  était  préparé  par  les  sénateurs  eux- 
uièmes.  dans  un  repas  public  où  reparaissait 
l'égalité  primitive  de  l'âge  d'or,  enfin  dans  les  cris 
de  :  II)  Salurnalid  !  dont  la  ville  retentissait  durant 
vingt-(|uatre  lietM'es. 

(Test  également  |)endant  la  seconde  guerre  puni- 
que, mais  huit  ans  plus  tard,  que  le  tribun  IMibli- 
cius  mit  lin  à  un  abus  causé  par  les  Saturiuiles, 
abus  d'autaul  plus  singulier  (ju'il  consistait  dans 
une  pression  exercée  par  les  riches  sur  les  pauvres, 
c'est-à-dire  dans  ce  que  l'on  pouvait  imaginer  de 
|)lus  contraire  àl'espritde  lafète.  Les  riches,  parait- 
il.  avec  cette  tendance  à  l'accaparement  ([ui  com- 
niL'nçait  n  se  dessin(>r  et  (|ui  tut  le  mal  mortel  de 
la  Képubli([ue,  profitaient  des  Satm'uales  pour  se 
taire  offrir  par  leurs  clients  des  présents  onéreux 
dont  on  ne  nous  apprend  pas  la  nature.  Les  seuls 
cadeaux  qui  fussent  vraiment  de  tradition  étaient 
les  flambeaux  de  cire  :  image,  selon  les  uns,  de 
la  civilisation  (|ui  dissipa  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie ;  souvenir,  suivant  les  autres  qui  sont  pro- 
!)ablement  dans  le  vrai,  du  temps  où  les  flambeaux 
allumés  sur  l'autel  de  Saturne  avaient  été  comme 

1.  Miicrohe,  Snlurn.  ],  10,  dit:  ■<  Apuil  niajorrs  iKiiitios 
S;itiini;ili;i  uiio  die  fiiiiebaiitiii",  »  <raccoi'd  avec  Liv.,  XXII,  I 
^iprr.j  riuiliratiou  îles  rcjotiissaiici'?!  :  »  popiiliis  ciaii  il.icm  IVs- 
tuiii  habeiT  et  servarr  iu  per|)ctuuiii  jiissu?. 
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la  riilu  oii  des  saciilicos  humains  '.  Le  tribun 
Publicius  lit  peser  une  interdiction  légale  -  sur 
tous  les  présents  autres  que  ces  llambeaux  de  cire, 
lionimages  offerts  par  les  [)articuliers  de  condition 
kunible  auv  personnHg,es  ([ui  les  |jrotégeiient. 

J)eux  antres  divinités  profoiulénient  pttpulaires 
et  nationales  jouent  leur  rôle  dans  notre  histoire  : 
Janus  et  Vesta.  Le  temple  de  Jauus  fut,  en  signe 
de  paix  complète,  fermé  un  moment  "  :  minute  de 
repos  entre  deux;  longs  orages,  exception  fugitive 
dans  la  vie  conquérante  des  Romains.  Nous  avons 
vu  le  temple  de  Vesta  incendié  deux  fois  ;  il  fut 
aussi  souillé,  tantôt  par  la  négligence,  tantôt  par 
l'infidélité  de  ses  prêtresses,  ni  plus  ni  moins  s(m- 
veut  (|u"avaut  ou  après  les  guerres  puni([nes. 
Seulement,  le  péril  que  courait  le  foyer  de  Rome 
n'ayant  jamais  été  si  grand,  la  surveillance  était 
plus  attentive  que  jamais.  Oe  n'était  pas  alors  que 
la  vestale  qui  laissait  le  feu  s'éteindre  pouvait 
échapper  aux  verges,  ni  la  vestale  qui  oubliait 
ses  vœux,  à  la  pierre  scellée  sur  la  victime  vi- 
vante. Opimia  y  échappe,  mais  par  le  suicide  '. 

1.  Ces  deux  explications  d'un  usage  attesté  d'ailleurs  pwr 
Varrou  et  par  Festus  sont  dounécs  dans  Macrobe.  Saluni.  \  : 
'<  llerculeni  feruiit...  suasissc  poslcris,  ut  faustis  saerifiiis 
iul'austa  uiutarent...  aras  saturuias  nou  uiaetaudo  vini  sed 
aeeeusis  liuiiinil)us  excdlentes,  quia  uou  soluiu  viruui  s(m1  et 
luuiiiia  oà)Ta  signilieat.  Inde  nios  pin-  Sa.iu'ualia  uiissi- 
laudis  cei'eis  rœpit.  Alii  cereu?  non  ob  aliud  niitli  putant,  ([uani 
i|U(id  hnc  prineipi;  al)  inenuii  et  tenelirosa  vita,  qua'^i  ad  luceui 
el  biinaruin  artiuni  scientir.ni  editi  suuius.  >• 

1.  Macrobe^  lue  cil. 

:>.  Varrou,  /.  /«/.,  V.  Ki.'i  ;  ■<  ...  codeui  anuo  opei  taiu  i  l  a|)er- 
taui.  Vcll.  l»aten-.,  11,  :J8  :  •<  certfc  pacis  urguuicutuni  .lauus 
Ijcuiinus  elausus  dédit.  » 

i.  Val.  Max.,  I.  I  ;  l.i\ .,  X.XII,  '-i'i,  se  serv.ml  d<  s  Anual.'s  de 
(.assius  Hemina. 
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La  (lôosso  était  inexorable,  mais  juste  :  elle  veillait 
sur  la  honne  renommée  de  ses  fidèles,  et  savail 
les  venger  de  la  calomnie.  Lorsquarrive  à  lembou- 
rliure  du  Tibre  le  vaisseau  qui  porte  la  Mère  des 
Dieux,  la  jeune  Claudia  prend  Vesta  à  témoin 
de  son  innocence  injustement  contestée,  et  \esta 
lui  donne  raison  par  un  miracle  :  la  jeune  lille. 
seule  et  sans  etl'ort.  traîne  le  vaisseau  au  bout 
d'un  câble,  sous  les  veux  de  la  cité  (|ui  applau- 
dit'. 

Les  généraux  vainqueurs  continuent  à  vouer 
des  temples,  comme  dans  les  guerres  ])récé- 
dentes.  Ces  vo'ux.  suivis  à  distance  plus  ou 
moins  grande  d  une  construction  et  d'une  dédi- 
cace, deviennent  de  plus  en  plus  fréquents,  ils 
aboutissent  à  des  édifices  de  plus  en  plus  magni- 
fiques :  et  suivant  le  mouvement  qui  se  dessine 
dans  l'bistoire  religieuse,  ils  s'adressent  aussi 
bien  à  des  divinités  étrangères  qu'à  des  diviniiés 
indigènes.  Le  contrôle  que  le  collège  des  pontifes 
exerce  sur  ces  vo'ux  est  sévère  et  sci'upuleux: 
on  ne  voit  pas.  par  exemple,  qu'un  seul  sanctuaire 
puisse  être  dédié  à  deux  divinités  distinctes,  quand 
même  ces  deux  divinités  se  compléteraient  l  'une 
l'autre.  C'est  ainsi  que  Marcellus  avait  cru  pou- 

1.  Plin..  vu,  :i3  :  SiiPt.,  Tlhe..  l.  Cette  lOgemle  de  Clmuli.i, 
à  laquelle  Tite-Live,  XXIX.  14.  ne  eroit  gnùre.  est  liuipiieiiieiil 
racontée  clai)>  le  quatrième  livr.>  de^  Fos/es  d'Ovide.  Elle  ii'i'sl 
oubliée  ni  par  Appien.  VII.  oG,  ni  par  Valère-Maxinie.  VlU.  ['■•. 
ni  par  Aurt'lius  Metor,  ii.  .M.  n^charnii'.  dans  son  article 
i'i/h?le  du  iJicl.  d'antiquités  de  >IM.  Darenilierg  et  Saulio. 
établit  par  une  inscription  ultérieure  que  (-ette  Claiidia  devint, 
sous  le  nom  de  Navisalvia.  une  sorte  de  di^esse  protectrice  di^ 
la  navigation  ilu  Tihie. 
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voir  promettre  un  temple  à  Yirtus  et  Ilonos  réu- 
nis, la  valeur  guerrière  reconnue  et  honorée  par 
les  citoyens  Il  fut  obligé  de  les  disjoindre,  de 
l'aire  un  nouveau  plan  qui  réservât  à  chacune  de 
ces  déités  une  cella  séparée  ;  h's  deux  celL'e  i'urenl 
enrichies  des  chefs-d'o'uvve  de  Syracuse.  Plus 
tard  son  lils  devait  ollVir  nue  plus  coni})lète  satis- 
faction aux  exigences  pontiticales,  en  bâtissant  à 
Yirtus  un  temple  entièrement  nouveau  et  dis- 
lincl 

(^est  pendant  notre  période  ipie  la  vieille  reli- 
gion romaine  cesse  de  produii-e  de  son  propre 
fonds  des  dieux  nouveaux,  (le  n'est  pas  qu'elle 
soit  épuisée,  la  curiosité  qui  appelle  des  divinités 
inconnues  ;  au  contraire  elle  n"a  jamais  été  si 
grande,  mais  désormais  elle  s'emploie  à  acclimater 
les  cultes  étrangers.  CJiangement  de  direction 
d'autant  plus  remarquable  (|ue  la  religion  romaine, 
en  vei'tu  de  sa  nature  propre,  pouvait  sortir  d'elle- 
même  un  nombre  infini  de  dieux  :  tout  objet, 
toute  action,  tout  mouvement  quelconque  d'une 
chose  quelconque  pouvait  être  divinisé.  Eh  bien, 
à  la  veille  de  la  ])remière  guerre  punique,  on  si- 
gnale une  opération  théogoniciue  de  ce  genre  qui 
est  presque  la  dernière  :  le  dieu  Argentinus  est  in- 
venté en  même  temps  qu(;  la  première  pièce 
d'argent  est  frappée    ;  on  peut   déjà  dire  la  pre- 

1.  nrliiiilioii  (In  Vu'tiis  rt  dp  lloiioj  |Kir  l'r.'llcr  it  II,  p.  iiS 
,lo  l'cil.  .lordari)  :  <•  Oie  krioyei'isidii'  TnplVi  lo'it  iiiiil  itin-  Aunr- 
koiiniuiK  ikirch  l)urf;vrlichi'  Klirc.  "  Li\ .  XXVII,  2';. 

i.  Liv.,  XXIX,  II.  ,    ,        ■  , 

;i.  Sur  ces  iiiiianaiiv-;  siii'fi'îsivcs  l'I  I  rp  H|ir'  i\r  l^iir  imIim- 
iliiclinu  ;'i  liniiw.  l'Iiiw.  XNXIII. 
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hiièio  monnaie,  car  le  temple  de  Juno  moneta 
vient  d'être  consacré  à  cette  industrie,  et  de  lui 
donner  son  nom.  Et  comme  la  pièce  de  cuivï-C; 
plus  ancienne,-  avail  déjà  son  dieu  .Esculiiius.- 
fin  l'ait  d'Argentinus  le  lils  d'^Esculinus  S  CiH- 
([uanfe  ans  s'écoulent  :  noiis  sommes  eti  217,  on 
frappe  la  première  j)ièce  d  or  ;  ne  devrait-on  pas 
inventer  le  dieu  Auiinns,  el  lui  attribuer  pmir 
père  et  pour  aïeul  les  dieux  monétaires  précé- 
dents ?  Point  :  «  la  sève  théogonique  est  épui= 
sée  ^  »  La  vieille  religion  romaine  est  complète  ; 
elle  est  puissante,  mais  stérile  d'avenir  ;  c'est 
désormais  en  dehors  d'elle  (|ue  l'on  cherche  les 
dieux. 

C'est  tout  au  plus  si  nous  avons  à  constater  une 
divinité  nouvelle  qui  soit  conforme  à  l'esprit  et  au 
vocabulaire  de  cette  ancienne  i-eligion  :  le  dieu 
Rediculus,  le  dieu  (|ui  fait  retourner.  On  lui  bâtit 
un  temple  vers  la  seconde  pierre  milliaire  de  la 
voie  Appienne  à  l'endroit  où  Annibal  s'était  le 
plus  approché  de  la  cité.  Los  Romains  ne  compi'(>- 
naient  pas  que  leur  grand  ennemi  avait  marché 
sur  Rome,  non  dans  l'espoir  de  s'en  emparer, 
mais  pour  sauver  par  une  diversion  son  alliée 
C.apoue.  investie  cl  chancelante.  Ils  voulaient  que 

!.  Aufî.  Cii'if.  D.  IV,  51  :  •<  Idcii  palrein  ArgciUini  .i'^ciiliiiiiiii 
poiiinruiit,  quia  priiis  (wni  pecuuia  in  usii  c??c  cœpit,  posi 
arpeutoa.  Miior  aiitciu,  qiioil  Argciitiiins  non  genuit  Aiuinuni. 
rpiia  et  aiirea  sMl)scciita  est.  »  Monunst'n,  /^'v/.  )•'///(.,  trail.  ili' 
(iiu'rlo.  t.  II.  p.  lii. 

i.  Hoiichr-Leclercq,       l'on/ifes,  p.  "il. 

;i.  Pline,  X,  i'.i  :  «  ...  dextra  v-iœ  Appia^  ad  scciuidiim  lapideui 
In  campo  Rediculi  appellato.  »  Festus.  p.  282  de  W-d.  Millier; 
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les  avertissements  des  dieux  l'eussent  forcé  à 
reculer  et  lui  eussent  arraché  sa  proie.  (îe  mouve- 
-ment  divin  qui  avait  protég;é]a  patrie  et  fait  recu- 
ler l'agresseur,  deveualt  le  dieu  du  recul  ci  de  la 
lulelle,  Rediculus  Tutanus  '.  il  y  avait  à  peine  là 
une  création  ;  car  Tulanus  existait  déjà  ;  il  élail 
seulement  rajeuni  el  complélé  par  départ 
d' Aunihal. 


1,  Siiclii  Annihalis  fuin  fui/ofi  t\iprci I nui 

Tiildliin  ha^i\  Tulfiiiu  Honni'  iiiiiirii/inr. 

(Ver?  Varniii,  ;ipiiil  Niiiiiiiin.  fi,  '■'•■2, 
1111.  suivant  la  Iffoii  M.  L.  Quiclierat  ilaiis  ion  i'mI.  (!•■  Ndiiius 
Alarcellusi,  Paris, '  187i,  p.  40  : 

Tu/filiis.  Iiof  Tiilfiiins  P,o)ii:r  /lUiicii/inr. 


(iiAi'iiui:  sixiK.Mi: 


l.'li.'lli-iiisiiie  roliffioux  cl  jxililicuip  dp  oottf  période  ;  mission.- 
,1  Itflpho?.  —  Li's  pro[)li.'tii'?  di' M.urius  ot  Ifs  jpnx  d'Apollôii. 
-  Lc<  Kloralin.  —  La  poésie  lyriipic  et  la  patrie  rniiiaiiie.  — 
l.e  sacrili  L'e  de  Pleniiniiis  expié. 

I  n  dos  cliapitros  los  plus  lumineux  do  la  Citr 
iiiilir/iio  '  de  Àl.  Fustel  do  Coulanges.  est  celui 
([ui  ex])liqiie  l  extension  do  la  puissance  romaine 
|)af  les  nombreuses  parentés,  réelles  ou  légen- 
daires, du  peuple  romain.  »  Rome  avait  des  liens 
d'origine  avec  tous  les  peuples  qu'elle  connaissait. 
Kilo  pouvait  se  dire  latine  avec  les  Latins,  sabine 
avec  les  Sabins,  étrusque  avec  les  Etrusques,  el 
grecque  avec  les  Grecs...  Elle  avait  les  cultes 
grecs  d'Evandre  et  d'Hercule,  elle  se  vantait  de 
posséder  le  palladium  trovon.  (Me...  Le  Romain 


I.  cil.  Il  du  I.  V. 
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avait  cet  avantage  incomparable  de  pouvoir' 
prendre  part  aux  fériés  latines,  aux  fêtes  sabines, 
aux  fêtes  étrusques,  et  aux  jeux  olympiques.  Or, 
la  l'eligion  élait  un  lien  ])uiss{int.  Home  était 
ju'ésque  la  seule  cité  que  sa  religion  municipale 
n'isolât  pas  de  toutes  les  autres.  Elle  touchait  à 
toute  l'Italie,  à  toute  la  (irècc.  >'  L'hellénisme,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  hirge.  n'a 
donc  pas  attendu  pour  s'introduire  dans  la  reli- 
gion romaine  les  victoires  de  Flamininus  ou  de 
Mummius,  à  la  suite  desquelles  la  «  Grèce  con- 
quise a  conquis  son  rvide  vainqueur.  »  Déjà  dans 
notre  période,  cet  hellénisme  aussi  ancien  que  la 
religion  romaine  elle-même,  fait  un  premier  pro- 
grès témoigné  par  certaines  alliances  et  certaines 
missions.  Déjà  Rome  est  traitée  en  cité  plus 
grecque  que  barbare,  et  tient  à  se  conduire  en 
cité  presque  hellénique.  Quelques  mots  sur  ces 
deux  points. 

Les  Corinthiens,  désirant  s'appuyer  sur  Rome 
contre  des  pirates  illyriens,  admettent  les  Romains 
aux  jeux  isthmiques.  ce  qui  revenait  à  leur  confé- 
rer un  brevet  d'hellénisme  '.  Le  plus  clairvoyant 
des  (Irecs  de  Sicile,  Hiéron  de  Syracuse,  s'atta- 
chait à  la  grandeur  romaine,  et  semblait  conseiller 
à  tous  ses  frères  de  trouver  au  Capitole  leur  se- 
conde patrie,  et  comme  la  renaissance  de  leurs 
ambitions  nationales  découragées.  Après  Trasi- 
mène,  il  envoyait  aux  vaincus  une  magnifique 


I.  l'iilyliM,  II,  \-2. 
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Victoire  eli  or  '  qui  allait  être  le  plus  précieux 
des  nombreux  ornements  du  (lapitole.  Il  jugeait 
bien  que  la  seule  manière  d'être  (iree,  c'était 
désormais  d'être  Romain.  Lui,  le  successeur  de 
ces  rois  ou  de  ces  stratèges  de  Syracuse  qui  avaient 
soutenu  contre  Carthage  d'horribles  guerres 
séculaires,  il  adressait  ce  témoignage  d'inaltérable 
conliance,  cet  encouragement  d'une  délicate  élo- 
(|uence.  à  la  grande  cité.  Ne  se  voyait-elle  pas 
menacer  du  sort  d'Agrigente  et  de  Sélinonte.  ces 
villes  grecques  de  Sicile  jadis  détruites  par  un 
autre  Annibal  ? 

D'antre  part,  après  la  victoire  remportée  siu- 
les  daulois,  le  Sénat  envoie  à  Delphes  une 
ambassade  d'actions  de  grâces,  avec  des  présents 
[)our  le  grand  dieu  hellénique  ".  Plus  fard,  le  dé- 
sastre de  Cannes  fait  de  nouveau  penser  à  Apollon, 
mais  pour  des  raisons  dillerentes.  Cette  défaite 
déjà  prodigieuse  par  elle-même,  accompagnée  de 
plusieurs  prodiges,  tels  que  la  complicité  du 
secrétaire  des  pontifes  avec  la  vestale  Floronia. 
avait  ({uel<[ue  chose  de  désespérant  et  d'incom- 
préhensible. On  ne  pouvait  s'adresser  mieux  qu'à 
Apollon  dans  son  sanctuaire  pour  savoir  com- 
ment remédier  à  tant  de  désordres.  L'historien 
Fabius  Pictor.  patricien  romain  et  écrivain  grec, 
fut  naturellement  choisi  pour  cette  mission, 
(îouronné  de  laurier,  il  aborda  l'oracle  qui  lui 
indiqua,  dans  une  sorte  d'ordonnance,  les  céré- 

1.  Liv.,  XXII,  37. 

2.  Pliit  iri(ilo,  M'irfplliis.  S. 
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monies  roligieusos  qiio  les  Homniiis  devaient 
ucconiplir:  on  lour  proinottait  en  retour  l'amcMio- 
ration  de  leurs  afl'aires  et  la  victoire  linale.  On 
leur  recommandait  de  ne  pas  oul)liei"  Apollon 
Pythien  dans  leui-s  succès  futurs,  de  lui  réserver 
un  don  prélevé'  sur  les  dépouilles  de  Tennemi,  et 
d'écarter  de  leur  cité  la  négligence  religieuse  '. 
Sympathie  intéressée  ou  non,  le  conseil  pyfhi<pu^ 
n  élait  pas  moins  empressé  pour  la  cause  romaine 
([ue  le  Sénat  pour  le  culte  (rApollon. 

Ayant  i'e(;ii  ces  conseils.  Pahius  Piclor  acconi- 
])lil  avec  le  vin  et  l'encens  les  cérémonies  d'usage. 
Le  prêtre  lui  ordonna  de  garder,  |)our  remonter 
sur  son  navire,  la  couronne  de  laurier  qui  venait 
de  lui  servir,  et  de  ne  pas  la  (piitter  jusqu'à 
Rome.  L'ambassadeur  s'acquitta  de  tout  ce  qui 
lui  était  recommandé,  vint  raconter  sa  mission  au 
Sénat  qui  imita  son  obéissance,  et  déposa  la  cou- 
ronne sui'  l'autel  d'Apollon. 

Par  ce  symbole  visible,  le  grand  dieu  hellénique 
était  décidément  associé  à  la  grandeur  i-omaine. 
Aussi  recevra-t-il,  après  les  victoires  de  Scipion 
en  Kspagne  et  de  Livius  et  .Néron  en  Italie,  une 
magnitiqiu'  partie  des  dépouilles  d'Asdrubal  ■, 
sous  forme  de  cotironne  d'or  et  de  simulacres 
guerriers  en  argent. 

1.  I.iv.,  XXIII,  11  :  <i  Si  itn  l'.ixitis,  Uimiani,  vo^ti'ic  rc>  niolio- 
ri's  riicilioiTsqiif  eriint...  virtoria(|iii>  iliiclli  pupuli  romani  prit, 
l'ytliii)  Apolliiii,  ri'piililira  vostra  Id'iii'  iii'Mn  si'rvatai|ai:',  hicris 
uii'i  ilis  iliiiiiiiii  iiiittitotp,  prii'ila,    iii:iiiul)iis,  spcilil-;(|iii' 

liDiKirciii  h.il)i-'loti',  lu(Jcivi,iiii(|ii('  a  vuliis  proliiln'lnli'.  " 

■>.  I,iv.,  X.WIII,  y... 
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La  iL'rn'ur  pruluiigoe  ([ui  suivit  le  ^raïul  désas- 
fiv  contribua  aussi  aux  progrès  de  riK-llénisnic 
par  la  voie  des  superstitions  populaires.  PcMidant 
plusieurs  années,  des  prédictions  rétrospectives 
el  des  M  recettes  magiques  »  circulèrent  dans  la 
population  mêlée  t[ui.  de  toutes  les  parties  ùe 
l'Italie,  avait  rellué  vers  Rome  Le  Sénat,  gar- 
dien  dos  bonnes  mœurs  religieuses,  voulut  débar- 
rasser la  cité  de  ces  dangereuses  chimères.  Le 
préteur  Atilius  lit  main  basse  sur  toutes  sortes 
d  écrits  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  : 
mais  dans  le  nombre  se  trouvaient  deux  prophé- 
ties qui  furent  remarquées  et  qui  étaient  en  etîet 
remarquables.  Lune  annonçait  le  désastre  de 
C-annes.  en  style  d'oracle,  mais  d'oracle  bien  au 
tait,  et  (|ui  vaticine  après  les  événements  :  l'autre, 
évidemment  du  même  auteur,  ordonnait  aux 
Homaiiis  de  célébrer  des  jeux  en  l'honneur 
d'Apollon  :«  Si  vous  voulez,  leur  disait-il.  chas- 
ser l'ennemi  du  territoire,  ce  iléau  (mot  à  mol 
cet  abcès),  qui  te  vient  des  nations  lointaines,  je 
le  conseille  de  vouer  à  Apollon  des  jeux  annuels, 
eldeles  célébrer  fidèlement.  Que  le  peuple  donne 
pour  cela  de  l'argent  public,  et  que  les  citoyens 
contribuent  pour  eux  et  leurs  familles.  Le  pré 
leur  ([ui  rend  la  justice  au  peuple  et  à  la  plèbe, 
devi-a  |)résider  à  ces  jeux.  Que  les  décemvirs 
oll'rent  des  victimes  suivant  les  rites  des  Grecs. 
Si   vous  faites  cela  régulièrement,   vous  vous 

I.  Liv..  xw.  I. 
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réjouirez  toujours,  et  vos  affaires  iront  mieux,  car 
Je  dieu  détruira  ces  ennemis  qui  dévorent 
trantj[uillement  vos  plaines  '  ». 

Quel  était  l'auteur  de  ces  prophéties  ?  Il  faut 
ici  distinguer  deux  choses  :  d'une  part  l'auteur 
réel  qu'on  peut  leur  attribuer,  et  les  intentions 
de  cet  autour  ;  d'autre  part  le  nom  de  l'auteur 
légendaire  auquel  on  les  a  prêtées,  et  la  signifi- 
cation de  ce  nom.  Commençons  par  le  second 
point. 

Le  |)riiphète  s'appelait,  disait-ou,  Marcius.  Ce 
nom,  (pii  avait  (luehiue  chose  de  traditionnel  et 
de  très  ancien,  fut  certainement  pour  beaucoup 
dans  l'attention  qu'on  accorda  à  ces  petites  poé- 
sies, et  qui  se  prolongea  à  travers  les  âges.  On 
ne  savait  pas  alors,  on  ne  savait  pas  davantage 
au  temps  de  Cicéron  ni  sous  l'empire,  (jui  était  ce 
Marcius,  quand  il  avait  vécu,  ni  même  s'il  n'y 


l  Liv  XXV,  il.  (>  tliTiiifi'  toxto  a  été  rislitiit'  eu  vers 
saluruiiis,  tl'alioril  par  lloniiaim  (cite-  par  .Micliclct  iluns  les 
éclaircissements  (le  son  llisl.  Roniuiiiej,  réceniuient  par  -M. 
Louis  Uavet  [De  saiuvinoLatinorum  versu,  1880,  p.  't\''<\  coninie 

il  suit  ;  .    .  ni, 

Ilosteni,  Romani,  si  er  a;/ro  /lelleri'  rulli.i. 
Voinicinii  ijua-  (lenliuni  vcnil  [ea\  loiii/f. 
Ajtijlliiii  vuveiiilox  ceiiseo  ludos 
(Juoliiiiiiis  coiiii/v  Apolliiii  fiuiil  : 
(  uni  \e]  ijij}nthis  ilrdi'i-il  c.>-  /mhliru  /Kirlrin. 
l'rira/i  iiH  ron/'i'rani  jiro  si-  \d\  ii/rjni-  ,v(//v  : 
//.V  Indis  l'acii'ndis  /ini'i'i-il  iinetiiv 
Iji/i  Jus  /loiiulo  iileheiijuf  i.s  diihit  sniiiiiiinn. 
Decèinviri  (jneco  rila  hustii.s  fari,uil. 
line  si  rpcie  f'arilis.  i/iiiidi'lii/i.s  nemiirr 
l'ictque  res  inelior,  iiain  is  dieux  c.r/in;/i'i'/ 
Veslros  i/iii  ctinpos  iiuscunl  placide  /ii-nlrrHes. 
M.  L.  llavet  a  réuni,  <laus   ses   pages  413  <a  il i,  les  textes 

relatifs  à  ces  prophéties  ;  dans  ses  page?  272-2T.t.  il  (liscute  et 

justifie  sa  restitution. 
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avait  pas  eu  deux  frères  de  ce  nom  '.  Les  supposi- 
tions allaient  leur  train,  et  les  lettrés  n'étaient 
pas  d  accord.  Un  peu  de  mystère  au  sujet  de 
Marcius  ne  parait  pas  avoir  déplu  aux  savants 
patriotes  de  Rome.  Les  plus  intelligents,  pense 
M.  Houcher-Leclerc([  sont  ceux  qui  •<  le  repor- 
tent en  arrière,  vers  res  temps  primitifs  où  s'élabu- 
raient  dans  les  conseils  des  dieux  et  se  fixaient 
dans  les  écrits  sibyllins  les  destinées  du  Latium... 
Son  nom  n  est  autre  (jue  l  épithète  donnée  à  l'oi- 
seau de  .Mar<.  au  pivert.  •>  En  etfet.  le  peuple 
romain  crovait  ijue  sou  vieux  roi  Ancus  Marcius 
était  le  petit-fils  d'un  divin  du  même  nom,  person- 
najje  fabuleux  (juidoit  se  confondre  avec  l'oiseau 
fatidique.  «  (Vest  sur  ce  nom  de  Marcius.  resté 
vaguement  dans  la  mémoire  du  peuple  à  côté  de 
celui  de  Numa,  que  ceux  <|ui  découvrirent  les 
rttrminii  ntuniana  fondèrent  leur  pieuse  super- 
cherie... ('/est  un  produit  artificiel,  créé  sous  l'in- 
lluence  de  l'hellénisme,  avec  des  souvenirs 
empruntés  aux  vieux  cultes  de  Picus  et  de 
Fainuis.  >< 

La  personnalité  réelle  de  l'homme  ([iii  a  répandu 
dans  II'  public  ces  vers  satTirniiis.  est  évidcuimeiil 
impossible  à  déterminer.  Mais  on  ])récisera  ses 
intentions  avec  quelque  vraisemblanci?  en  couti- 

1.  Krativs.  iniluli  loco  uatos.  apud  majore*  uoslros  fuissi-, 
ii-riptuin  vuieiuu^.  — /6'W..  I.oO.  il  ii  fst  plus  questiou  que  d"uu 
Marcius.  et,  II.  "io.  de  nouveau  de  Marcii  Vates. 

2.  Hisl.  de  la  Divin.,  t.  IV.  p.  128  et  suiv.  —  Pliuc.  VIF,  .«  : 
Divinitas,  et  qua-dain  eœlitum  societas  uobilissima.  ex  feiuiuis 
iu  Sibylla  fuit  :  ex  viris  iu  Melanopode  apud  Gra;co?,  apud 
Komauo?  iu  .Marcio. 


110 


IlISTOlUE   DK   I.A   UlCI.K.Io.N  UU.MVIM-; 


iiiuml  dans  la  voie  (|ue  viciil  dr  nous  indiquer  .M. 
Tîouché-Leclerc<].  (l'était  un  palriole  romain, 
appartenant  à  cette  tendance  hellénique  (|iii  vou- 
lait, non  pas  encore  substituer  les  choses  fj,rec(jues 
aux  choses  romaines,  mais  l'ajeunir  et  développer 
les  choses  romaines  jtar  une  sorle  de  fusion  avec 
les  éléments  grecs,  el  ouvrir  ainsi,  par  de  précieu- 
ses alliances,  un  immense  horizon  à  la  jirandcur 
et  à  l'ambition  de  la  patrie,  (l'élail  bien  la  tendan- 
ce des  livres  sibyllins,  celle  des  décemvirs,  celle 
du  Sénat  lui-même  (|ui.  suivant  une  Iradition 
d  ailleurs  contestée,  aurait  fait  porter  dans  les 
archives  sacrées,  comme  attribués  à  l'inspiration 
de  la  sibylle,  ces  petits  poëmes  écrits  sur  des 
écorces  d'arbre 

Quel  que  fût  l'oracle,  oji  lui  obéit:  Uome  eut 
désormais  ses  jeux  pythiques.  (  »n  élait  en  212.  le 
ciel  de  la  Républi<fue  était  à  |)eine  éclairci  :  Anni- 
bal,  Capouc  et  'J'arente,  Asdrubal,  combien  de 
maux  présents,  combicns  de  menaces  !  Apollon, 
le  dieu  sauveur  et  purificateur,  qui  perce  les 
monstres  de  ses  llèches  et  qui  délivre  la  terre, 
('lait  à  la  fois,  comme  guei'riei'  et  comme  médecin, 
le  dieu  (|u'il  fallait  à  l  ltalie-.La  décision  pi'ise 

1.  Serv.  //)  A-Jieiti.,  W.  "ill  :  ...  \',\  irs|)(iiisii  .Miu'ciul'iiiii  l'r.i- 
Iruiii  (|iiiliMs  Sil)ylla  pr(j|ilirl,i\ ciiil  ;  d,  ~r2  :  Oui  liliri  ilrs  livrrs 
.■iihylliiisi  ill  ti  uiplo  A])(illiiiis  rv.ibuiil iir  :  ult  ipsi  luiiluui, 
scj  et  Miuciuniiii.  E/iis/.  iJc  Si/imiiai/ne,  IV'.  31  :  Kl  MiiiTlu- 
j'uni  quiJem  valuiii  (liviuatiu  cudiicis  corlibiis  iuculc.iUi  est. 

i.  C'est  ce  que  Preller  e.splique  très  Jiieu  ^t.  1,  p.  lîUI,  303)  et 
re  qui  résout  le  (litl'éreud  des  éciiv;iins  ancieus  sur  cette  qucs- 
lioii.  Tite-Live,  XXV,  12,  dit  à  ce  sujet  :  Hiec  est  origo  ludii- 
niiii  Apiilliuariuiii,  Victoria',  non  valetudinis  erfiu,  ut  plerique 
l'  iilur.  "  .Macrohe  dit  aussi,  1,  11  :  «   Inveuio  in   lillcris  lius 
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par  les  décc'iuvirs,  conforinOiucnl  àlOiacIc.  ayant 
été  ratifiée  par  un  sénatus-coiisultc,  un  huMil  anx 
cornes  dorées  fut  saerilié  à  Apollon  suivant  les 
rites  grecs  :  deux  chèvres  blanches  aux  cornes 
dorées  furent  sacrifiées  à  Lalone.  Conformément 
à  un  autre  sénatus-consuHe.  le  préteur  urhain  V. 
Cornélius  Hufus.  ([ui  était  en  même  temps  décem- 
vii'.  employa  à  la  célébration  des  jeux  une  somme 
assez  forte,  bientôt  aujinientée  par  les  cotisations 
des  citoyens.  Rien  ne  mancpic  à  cette  grande  fête 
religieuse,  ni  les  supplications  des  matrones,  ni  le 
l)an([nel  public,  ni  la  présence  du  peuple  couron- 
né de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu. 

Kst-ce  lors  de  cette  ])remière  célébration,  n  est- 
ce  pas  plutôt  Tannée  suivante,  (pie  se  place  un 
épisode  bien  capable  de  faire  saisir  le  côli'-  reli- 
oieux  des  jeux  antiques  ?  Pendant  quel  on  dansait 
sur  la  scène,  le  bruit  se  répandit  de  l'appi  ocbe 
d'Annibal.  et  la  foule  se  précipita  vers  les  rem- 
parts. Lors(|u'elle  revint  après  cette  fausse  alerte, 
on  craignit  d"avoir  manciué  de  respect  au  dieu  en 
interrompant  sa  fête.  Heureusement  (in  un  vieux 
mime  n'avait  pas  cessé  de  danser  et  de  chanter. 

luil.i-  Victuiia'.  iioii  \Nil.'tM<liiiis  niu^n,  iil  iiuiiUiiii  auiialiuiii 
-1  riptori's  inciiK.raiir.  iu^titutos.  >•  C'est  «mi  cITot  iiiiatrf 
nliK  luril.  tu  JUS,  ((ii  iiiii'  pcsto  l'ut  cuusc.  iioinK-  l;i  tuuJatiou 
(11!  c-i-s  j<'UX.  mais  il<-  b-iir  iiitl-oiluclinii  daii^  le  caiiiMi  des  fut<'.~ 
stativcs.  Il  u'oii  n'i'st  pas  moins  viui  (iiio,  ilt's  le  ilrlmt.  l'iiiva- 
-ion  carthaaiiioisf  c-t  ri'prOsculLM-  |iar  l'oracln  .■mmiic  uu  ahces 
voiiuca  qu'il  faut  fjuérir.  Aii'si  l'r.'ller  dit  avec  raison  :  «  .\pol- 
lo  der  \iv,t.dei-  Abweudcr.  sollto  auch  m  dieser  Noth  hcltiMi. 
niiil  M-  half  wirklirh...  mau  strill  si.li  sprftor  ol.  dics.-  ^^pw-I.■ 
.las  i-rstemal  des  Sicircs  oderdes  Wohlscins  -flolit  woi- 

di'ii  waroii.  da  eisentlich  beido  Mi'iiiuuç.'U  rv'  lil  liatlen.  • 
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cola  sui'lisail  |t(iur  «pic  le  service  (Indien  ii'eùl  pas 
été  déserté  '. 

lue  autre  fèfe,  celle  des  Floraiia.  montre  épi- 
ment  la  transfornuilion  ((ne  subissait  le  cnlle 
r(Uiiain  dans  le  sens  lielléni(jue.  <"/élait  assuréineni 
une  déesse  romaine  (|Me  i'^lora,  une  déesse  d"ori- 
giuc  Sabine  et  très  conforme  au  j^énie  des  vieilles 
religions  itali(|U(>s  :  mais.  Preller  le  rennir(|ne 
avec  raison  les  réjouissances  (jue  I  on  fonda  en 
son  honneur  étaient  réellement  des  fêtes  d'Aphro- 
dite, et  en  présentuieni  tous  les  caractères,  l'eu 
après  la  pi'emi('re  guerre  puni(|iu',  les  doux  édiles 
Lucius  et  .Marcns  Pnblilins  consacrèrent  une  partie 
des  anu'iides  imposéesaux  usurpateurs  du  domaine 
public,' à  bâtir  un  temple  de  Flora  [)rès  du  grand 
cir(|UO,  el  à  insiituer  les  Floralia  Fêle  de  pins 
on  plus  sensuelle  et  immorale,  dont  la  po[)nlarilé 
semble  avoir  lléchi  pendant  lagran(legnerre,et(|ui 
fut  même  assez  longtemps  négligée.  Si  on  la  réta- 
blit en  173.  c'est  (juo  la  déesse  mécontente  avait 
fait  périr  les  lis  et  les  violettes  pour  apprendre  à 
son  peuple  à  ne  pas  l'oublier.  File  le  déclare  elle- 
même  à  Ovide  avec  cet  aven  :  "  .Nous  autres  divi- 

I.  Macl'clir.  /'./.  ri/.,  et   F. 1 1;; ,  |l.    .l^li  clr     l'rcl,     Mllllrl-.  "  ... 

\'icl,(iL'(',~  iii  Uiiviti  uni  r.'dicriinl  sdHiciti.  iir  iiitmiii^^si  rclij^in- 
Mi'ni  aiUVrrcnl...  iiivrntiitii  rssc  ilii  (',.  l'iiiii|)iiiiiiiM,  lihcTliiiinn 
iiiiinimi  iiijigiiii  ii.itu.  ([iii  ail  lihii  iiu'iii  saltrirol .  Itiu|ii(;  g.iiiilio 
iiiiii  iutf'n'iiptiH  rcligiiiiii=...  »  —  Ti'iil'i  l,  irad.  IJdiiiiarrl  et  Piri- 

Sdll,   ]).  Il, 

J.  liœiii.  Mi/l/ioL.  t.  I,  p.  l.il. 

;i.  Tacili',  Annal.,  Il,  ill,  (ix"'  Ir.  lii'ii,  ri  Iv  iinni  lU's  (■■ililr>!  ; 
A'i'llcius  Piitorculii^,  I,  11,  la  date  ad  ii)ovi.'ii  tics  l'tisles  con.sii- 
Ifiircfi.  Dans  les  h'iinlcs  V.  v.        et,  s.,  KIora  racoulc  à  Oviilc 

rili-lc.irc         <n  ir\c  l't  dr^  ilrMIX  l'ijili'S, 
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nilés,  nous  sommes  une  troupe  ambitieuse »  Du 
reste,  si  nous  en  croyons  IMine-,  dès  la  j)remit're 
fois  la  fête  fut  instituée,  en  vue  d'une  bonne  récol- 
le, sur  l'ordre  des  livres  sibyllins.  Encore  une 
preuve  de  la  tendance  helléni(|ue  niainies  fois 
signalée. 

['n  nouveau  progivs  de  l'hellénisme,  h  la  fois  nu 
point  de  vue  littéraire  et  au  point  de  vue  reli^icuix.  fui 
amené  par  le  redoublement  de  lerreui'(|ui  précédr. 
la  victoire  de  S(>na  sur  lelMélanre.  Non  seulement 
ou  était  iui|uiet  pour  les  deux  arnu'es  consulaires 
nuiis  les  prodiges  signalés  semblaient  particnliè- 
renu'ut  graves.  Des  cérénmnies.  (|ui  celte  fois 
avaient  l'avantage  de  ne  présenter  aucun  caractè- 
re sanglant,  furent  décidées  en  partie  par  les  pon- 
tifes, en  partie  par  les  dccemvirs  '•.  Trois  choMU's. 
de  neuf  jeunes  lilleschacun,  furent  organisés,  pour 
former  une  procession  (jui  traverserait  la  ville  en 
chantant  un  hymne.  Les  paroles  étaient  latines, 
l'idée  était  helléni(iue  :  l'auteur  était  le  drec  lati- 
nisé LiviusAndronicus,  qui,  t  rente-t  rois  ans  aupara- 
vant, avait  inauguré  le  théâtre  romain  imilé  des 
Athéniens  '.  Cielte  fois,  il  composait  une  leuvre 
Ivrique,  for!  dilférente  des  rudes  et  archaïques 

I.  Ti/ylim/i/c.  crlrs/c-^.  rinihifiiisd  xiaiiiis. 

l()viil(>,  /(/('.  cil.j 

■2.  Pline.  XVIII,  2(\t;  <]c  Iril.  P,uu-koucl<:o)  ;  «  lulcin  (lo> 
iir.c-ètrcsi  Fliii-alKi  qiiarro  Kuleiiflus  oasdom  (Mai)  iiistituenuit, 
Lrbis  aniio  DXVl  ex  oruculis  Sibj'lhv,  ut  oniiiia  bene  delloros- 
cereiit.  » 

.!.  Liv.,  XXVII,  P."  ;  Preller  —  Jordan.  I.  I.'i2. 
i.  Liv.,  XXIV,  'i-i  :  Teiifel,  ti-ad.    lînnnnrd  et  Pieraoïi.   ]).  17. 
et 
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chansons  des  Salions  on  des  Ar\  aies,  cl  loi  t  ôloi- 
gnôo  aussi,  nous  laissc-l-iMi  sn|)[)osor,  du  rarmen 
.v<YV7/A//r  d'Iloi'ace  cl  delà  pci-l'oction  littcraire '. 
l'ondanl  que  les  eliu-urs  s'exerçaient  à  répéter  eet 
hymne  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  le  l('ni|)le 
d(>  Juno  Uejiina  sur  r.Vvenliu  lui  fi'appé  de  la 
tondre.  Prodijic  sur  prodijic. 

Les  hai'us])iees,  cousullés  celle  l'ois,  disent  (|U(^ 
c'esl  aux  nialroiics  d'apaiser  la  déesse  par  nn  don. 
En  conséquence,  les  édiles  curules  convoquent 
au  (lapitole,  non  seuleincut  toutes  les  matrones 
qui  demeui'cnt  dans  la  ville,  mais  toutes  celles  qui 
ont  leur  domicile  dans  le  rayon  de  la  dixième 
pieri'c  milliairc.  l  lu'  l'ois  réuni(>s,  clic  délèouent 
vin|4l-cin(|  d'cnlrc  elles  pour  cidiecicr  les  cotisa- 
tions prélevées  sur  les  dots.  Avec  ces  oUVandes. 
elles  enrichissent  le  sanctuaiic  de  Junon  d'un 
grand  bassin  d'or,  cl  elles  l'honorent  d'un  sacrilice 
pur.  ï]nsuite,  la  procession  est  ordonnée  :  du  tem- 
ple d'Apollon  pai'Icnt  deux  génisses  blanches; 
derrière  celles-ci  vieinicul  deux  statues  en  bois  de 
cyprès  représentant  Juno  Hegina  ;  puis  les  vingt- 
sept  jennes  lilles.  revêtues  d'une  longue  robe, 

l.  Liv..  XXVII,  :n  ;  "  CiirmiMi...  illa  tciiipi'st.ih'  l'orsitan  laii- 
(labilc  nulihus  iii.ntMiii~.  uiiiic  ;il)h(in'rns  cl  iiiciiiiilituin.  si  rolV- 
ratiir.  »  —  .M.  Tiiiiw  ri'fircitc  .ivcc  raison  ci'  scriipulc  do  puris- 
te (ICis/ii  sur  Ttic-Urc.  p.  (L'i,  Od,  cit.i.  —  Suivant  .M.  I^ouis 
lliivct,  Ile  Saturii.  Iiiliii  vpr.tu,  p.  Dit,  un  vcis  de  cctlo  |)ii'T(! 
l'st  arrivr  juscpi'à  udus,  nn  vers  (|iif  Viin  atlrihur  d'Iiahitudc  ii 
Vôfli/s-si'r  du  niènii'  poéti-  : 

Siinchi  /mer,  Siilin-nl  filiii,  Ili')/iiui. 

JJans  11'  niènii'  (U'dri'  d'idi'cs.  I'.  Licluhis  togiila  devait  èlrr, 
six  ans  pins  tard,  l'inloriirétc  de  la  reconnaissanee  publinno 
il.iv.  XXXI, 
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marchent  en  chantant  I  hymne  à  la  déesse.  Les 
(h'cemvirs  eux-mêmes,  couronnés  du  feuillage 
d'Apollon,  suivent  en  robe  prétexte.  Les  chants 
et  les  danses  se  continuent  dans  le  forum.  E^nfin 
dans  le  temple  de  .Tuno  Regina.  deux  victimes, 
sont  immolées  par  les  décemvirs.  et  les  deux  ima- 
ges en  bois  de  cyprès  sont  introduites.  Rien  de  plus 
helléni((ue  que  l'esprit  et  l'économie  de  celle  t'èle. 

L'impression  en  resta  profonde,  moins  à  cause 
du  progrès  littéraire,  encore  fort  modeste,  dont 
ces  cérémonies  témoignaient,  qu'à  cause  du  résul- 
tat dont  la  Chose  romaine  leur  paraissait  redeva- 
ble :  la  victoire  du  Métaure.  Les  Romains,  on  l'a 
bien  remarqué,  aimaient  surtout  dans  la  poésie  ce 
qui  était  prafitiue.  et  rien  de  plus  pratique  que  la 
lihéi-ation  de  l'Italie.  Littérature  et  littérateurs 
s'en  trouvèrent  bien.  On  reconnut  l'existence 
d'une  c(U'poration  nouvelle',  celle  des  écrivains 
et  des  acteurs,  et  le  lieu  de  réunion  qui  lui  fut 
assigné  était  naturellement  la  demeure  de  la  déesse 
de  la  pensée,  le  temple  de^Iinerve.  sur  l'Avenlin. 
Livius  Andronicus  demeura  par  la  suite  comme 
le  patron  de  cette  confrérie  fcjndée  par  ses  sei-vi- 
res  :  et  le  H)  mars  sa  mémoire  recevait  des  offran- 
des. 

Là  s'arrête,  croyons-nous,  l'histoire  de  l'hel- 
lénisme religieux  dans  la  Rome  des  guerres  puni- 

I.  Pi-eller.  lue.  cit.,  l't  p.  292.  s'appiiyniit  sur  Fostus,  p.  :j:î3  : 
Publiée  atltribntu  i-t  iu  Avontinn  a-fl'i  )'iiioi  viv  iii  qua  licerot 

^cribis  histriouibii?(|iio  consistoro  ac  doua  poiT  P'   iii  hniKironi 

l.ivi.  i|nia  U  ot  ?iTibi'liat  fabulas  ft  ngt'hat. 
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ques.  Ni  Ennius  '  ni  Plautc  ne  nous  paraissent  y 
rentrer.  Tous  deux,  non  seulement  Ennius,  que 
(laton  n'amène  à  Rome  qu'en  204,  mais  IMaute 
(jui.  avant  200,  a  fait  déjà  jouer  sans  doute  nom- 
bre de  comédies  de  date  incertaine,  tous  deux 
appartiennent  plutôt  à  la  période  suivante  et  à  un 
état  d'esprit  did'érent.  Les  plaisanteries  risquées, 
l'évliémérisme,  l  iinportalion  eu  massede  la  nivtlio- 
logie  héllénique,  tout  cela  est  contemporain  de  la 
conquête  de  la  Macédoine  et  de  la  (Irèce-,  nou 
des  deux  grandes  lulles  conirc  (lartiiage. 

Cependant  le  sacrilège  atroce  d'un  officier 
romain  parut  un  instant  compromettre  la  politi- 
que hellénique  du  Sénat.  Ce  lieutenant  de  Scipion, 
nommé  Pleminius,  commandait  la  garnison  de 
Locres,  ville  importante  surtout  par  son  temple 
deProserpiue.  N  i  laSicile  ni  la  Cirande-Cirècenepos- 
sédaient  un  sanctuaire  plus  vénéré,  plus  rempli  de 
riches  otl'randes.  Déjà  deux  rois  grecs  s'étaient 
laissé  tenter  par  ces  trésors,  Denys  le  Tyran  et 

1.  Noiis  nvoiiH  priiirtnnl,  r'ili'  pliisioMr>  rriif;iiiPiil:i  (l'F,miiii>, 
m;iis  l'H  t.Mit  qn'lii-ïloi'ioii  prw'tiquo  ilrs  fjiiiTrcs  piiiiiqiK's.  A  rc 
litro,  en  voici  cnrorf  deux  qui  ouf,  |i'i;r  iiiipurt.uico  ;p.  et  .'10 
lie  la  ri'CPiitf  (■■(ruiiui  .\liilli'r)  : 

/((•//()  /iiinirit  spcinido  .liiiio  placa/a  arpit  /'(irerr  l'ninanis. 
|i.iraphiM«i'  (11'   SiTviu>-   du    -/•"..  I.    ^81',    ipii  .1  i-i^^titiirc 
ainsi  : 

lî't/iitf/iis  Jtiitn  cii'jnl  pl/ic/t/it  f'iirrrr. 
L'aiiti'i^  l'i'afjiiii'iit  ; 

Miiriliu-s  iiiiliquis  rex  slal  ruiimiia  viri.s(jiii\ 

2.  liOS  li'f;eii(lcs  grecques  sur  1  Elyst'c  et  li'  TarUrc,  roniar- 
que  11.  Doissirr  il.a  liel.ruiii.  d'Aiu/.  aux  Aiit..  I.  272).  s'appii- 
yiiiit  sur  M.  .Manfuardt,  paraissent  avoir  éU^  i)opulaires  dès  les 
fTuerres  puniques  ;  si  toutefois  ils  remontent  bien  à  cette  époque, 
ces  toinheanx  ili'  Tiisculuni  et  île  Préneste,  où  l'on  a  trouvi- 
des  squeli'ttes  tenant  encore  entre  leurs  dents  la  pirce  dr 
monnaie  destinée  à  jiaycr  Caron  de  sa  pciiip. 
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ï'yrrhus.  Donvs  ou  avait  inipunénu-nl  rhargr  une 
partie  sur  ses  vaisseaux  ;  mais  Pyrrhus,  ayant 
suivi  son  exemple,  fut  cliàtié  par  une  tempête,  et 
les  biens  de  la  déesse,  miraculeusement  épargnés 
par  le  naufrage,  avaient  été  restitués.  La  vénéra- 
tion qu'inspirait  le  sanctuaire  s'était  accrue  de 
l'effroi  produit  par  cette  manifestation  de  la  puis- 
sance divine.  Mais  rien  n'arrêta  Pleminius,  type 
de  soldat  pillard  et  sans  foi.  qui  dans  l'âge  d'or 
de  la  Républicjuo.  fait  déjà  prévoir  les  pires  désor- 
dres des  guerres  civiles.  '  Il  força  le  trésoi%  prit 
l'argent  sacré.   Deux  tribuns  militaires,  qui  ne 
valaient  guère  mieux  que  lui,  et  qui,  disait-on. 
regrettaient  de  n'avoir  pas  eu  leur  part,  feignirent 
un'e  grande  indignation.  Bien  vite  on  en  vint  aux 
injures  et  aux  violences  :  la  déesse  se  vengeait 
sur  le  voleur  et  les  convoiteux  en  les  excitant  les 
uns  contre  les  autres.  Devenu  furieux,  Pleminius 
lit  mutiler  l'un  des  tribuns  et  périr  l'autre  sous 
les  verges.   Tout    était  compromis  par  cette 
horrible  affaire  :  l'honneur  religieux  des  armées 
romaines,  la  discipline  militaire,  le  respect  des 
peuples  helléniques,  et  même  l'avenir  de  Scipion. 
le  dépositaire  des  grands  projets  d'Afrique,  s'il 
était  rendu  responsable  des  crimes  de  son  lieute- 
nant. 

Les  délégués  des  Loeriens  se  présentèrent  a 
Rome  en  suppliants,  vêtus  de  deuil  et,  suivant 


1  Sur  cette  affaire  de  Pleminiu?,  Liv.,  XXIX,  8,  16,  19,  21. 
-  Diod.  Sic.  XXYII,  ira?in.  4. 
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l'usage  hoUôiiiquc.  Iciinnl  en  main  des  rameaux 
d'olivier.  Le  dist-oiirs  (|ue  Tite-Live  met  dans 
leur  boiiehe  l'eiiterm  ■  des  pensées  tout  à  fait  en 
silualton,  ef  <|ni  ne  pouvaient  mancjuer  de 
louelier  lUiijiislrals  cl  séualeurs.  "  Nous  savons 
(|uel  soin  vous  nicll  v,,  non  seulement  à  lionorer 
vos  |)ro|)res  dieu.v,  ui;n>  à  aecueillir  les  dieux 
étrangers.  Avant  l'expiation  d'un  |)areil  crime, 
n'entre])rene/  rieu  ni  en  Italie  ni  en  Afrique,  de 
peur  que  le  sacrilège  ne  soit  châtié,  non  seulement 
par  le  sang  du  criminel,  mais  par  un  désastre 
public'.  »  Le  parti  du  vieux  Fabius  était  sur  le 
point  d'englober  Scipion  lui-même  dans  la 
punition  réclamée.  Le  remède  eût  été  pire  que  le 
niiil.  Heureusement  un  parti  plus  modéré  prévalut  : 
un  préteur,  assisté  de  deux  tribuns  du  peuple,  fut 
chargé  d'une  enquête  avec  pleins  pouvoirs.  Ils 
trouvèrent  Pleniinius  déjà  mis  en  prison  par  son 
général,  et  celui-ci  complètement  disculpé  par 
les  Locriens  eux-mêmes. 

Mais  il  fallait  expier,  et  réparer  largement, 
pour  préserver  la  patrie  de  la  vengeance  divine, 
La  mort  de  Plemiinus  dans  sa  prison  ne  suffisait 
pas  ;  ses  biens  furent  consacrés  à  Proserpine. 
Les  soldats  qiii  aiu'aienl  conservé  (luebjue  argent 
ou  quebjue  objet  pi'oveuant  du  temple,  furent 
sommés  de  restituer  s(uis  |)eine  de  mort.  Le  Sénat 

1.  Iviv.,  XXIX.  I(j  :  "  N'iilimus...  eu  ni  C|  liant  a  roronionia  non  vc?- 
ti'os  sol  11  ni  Cdlalis  (Icds,  se  il  ctiain  l'xtoriios  arri|)iatis...  Pi'ui«C|iiaiii 
c'oruiii  sci'liis  i'X]iieli?,  nciim-  in  llalia,  ni'c|U('  in  .VlVira  qniil- 
(jiHiin  rc\  gPssPT'iUs  ;  ne,  qiioil  ])iaiMiliiiii  (•(iiiiinisminl.  non  ^iio 
soliiin  pani^ninr,  snd  ctiain  iiiililica  elaile  liianl...  " 
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décida  (juo  co  qvii  man([iic'rait  serait  fourni  par  le 
trésor  public,  et,  s'il  faut  en  croire  Yalère  Maxi- 
me', on  ne  se  borna  pas  là:  pour  être  sûr  de  ne 
pas  rester  en  de(;a  des  exigences  célestes,  on 
aurait  restitué  le  double  de  ce  qui  avait  été  enlevé. 
On  lit  de  [ilus  un  sacrifice  expiatoire.  Le  scandale 
était  ellacé  ;  et  même,  selon  Diodore.  celte 
secousse  auj;nienla  la  piété,  de  telle  sorte  que 
ceux  qui  avaie  nt  à  se  re|)roclier  uu  méfait  ig)ioré 
<à  l'égard  des  sanctuaires,  s'empressaient  de  le 
réparer.  En  tout  cas,  Rome  n'était  pas  engagée 
dans  le  crime  de  IMeminius.  et  les  liens  de  l'amitié 
n'étaient  pas  rompus  entre  le  Sénat  et  la  religion 
lielléni<|ue. 


I.    IV//.  Mur..   I.  I. 
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Cames  d'un  premier  prom'n'js  des  religions  orientales.  —  L'arri- 
vée de  la  Mère  dr-5  dieux.  —  Cnnekision. 


Xolro  période,  ((ui  voil  commencer  lanl  de 
choses,  voit  aussi  commencer  à  Rome  le  culte 
des  divinités  orientales'.  Ce  n'est  qu'un  débu(. 
qui  contient  en  puissance  tout  ce  qui  a  suivi,  et 
dont  le.;  causes  sont  multiples. 

En  premier  lieu,  il  était  impossible,  dès  le  H" 
siècle  avant  notre  ère,  de  se  pénétrer  d'hellénisme 
sans   se  pénétrei-   |)ar   cela    même  d'éléments 


1.  I.e  di'velojjjjcnieul  idlérii'iir  <li'  ros  rultes  à  Home  pmirrail 
donner  lien  à  tout  une  bil)lioj;raphie  qni  sortirait  trop  de 
notre  siiji  t.  Indiquons  pourtant  le  livre  de  .M.  .leaa  Réville  : 
l.ii  Retiçiioti  ù  Home  sous  les  Séi't'res.  Paris,  188(i,  le  réeeni 
chapitre  ii  de  la  première  partie.  —  L'essai  que  nous  impri- 
mons a  la  suite  de  eekii-ci,  sur  le  Tnurohole.  est  consaei  i-  .'i 
une  partie  importante  de  ce  développement  ultc-rieur. 
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oi-ieiitaux  ;  tant  la  voligion  grocquc  déjà  s'était 
faite  orientale  aux  nombreux  points  de  contact 
établis  par  la  concpiète  d'Alexandre,  ou  même 
antérieurs  à  cette  con(juète'.  Qu'était-ce  que  le 
culte  d'Ephèse.  le  culte  de  Pessiuonte,  le  culte  du 
mont  Krvx.  sinon  (b's  cultes  mixtes,  à  moitié 
helléniques,  à  niuliié  plirygiens  ou  piiéniciens? 
Entrer  dans  le  monde  religieux  de  la  (Irèce  d'alors, 
c'était  donc,  et  par  ce  seul  fait,  mettre  le  pi(Ml 
dans  un  monde  religieux  plus  lointain. 

En  deuxième  lieu,  ce  même  instinct  politique 
du  Sénat  romain,  qui  lui  conseillait  d'associer  les 
traditions  helléniques  à  la  grandeur  romaine,  lui 
suggérait  l'idée  d'ouvrir  de  nouvelles  portes  à 
l'ambition  de  la  cité  par  l'introduction,  dans  la 
cité,  de  religions  nouvelles.  Les  deux  choses  se 
tenaient,  sans  que  l'on  s'en  rendit  bien  compte  : 
aller  chercher  des  dieux  |)lus  loin,  c'était  se 
préparer  de  plus  lointaines  conquêtes.  Il  faut  faire 
attention,  ce  me  semble,  à  un  passage  de  Tite-Live 
parlant  de  la  Mère  des  Dieux  (]u'on  va  chercher  à 
Pessinonte.  Il  dit  ipTon  a  environné  b's  ambassa- 
deurs d'un  grand  ap|)areil  nuiritime.  afin  ([u'ils  se 
montrent  avec  toute  la  dignité  du  peuple  romain 
à  ces  nations  que  l'on  devait  frapjjer  de  la  majesté 
du  nom  romain  \  Au  fond,  cette  expédition  d'un 
consulaire,  de  deux  anciens  préteui's,  de  deux 
anciens  questeurs,  montant  cinq  grandes  galères, 

1.  V.  Alf.  Alaiiry,  Hix/.       iTliniotis  <li-  In  (livn-  oti/ii/iic.  dans 
Ir  t.  m,  les  rhapitrcs  XV,  xvi  ''t  xvii. 
:>.  Liv..  \X\\,  11. 
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ne  va  pas  scMilenioiil  domander  un  féticlie  au  roi 
de  Pergame  ;  elle  va  préparer  à  loniiiie  éehéanee 
l'acquisition  du  rovaunie  de  Perganie  par  la 
|{épul)li(|iie. 

Kn  troisième  lieu,  des  raisons  morales,  que  les 
historiens.  !MM.  Monimsen,  Dnruv  et  Uoissier. 
ont  bien  analysées,  eonspiraieni  au  remplaeenienl 
partiel  et  successif  de  la  vieille  religion  l'omaine 
par  les  cultes  étrangers.  D'une  part.  Fart  un  peu 
étranger  lui-même,  la  magnificence  croissante, 
rexagération  de  la  minutie,  du  scrupule,  de  la 
superstilion,  altéraient  cette  religion,  et.  joinisaux 
premiers  progrès  du  scepticisme  que  ne  pouvail 
conjurer  entièrement  la  réaction  religieuse  causée 
par  la  terreur  d'Annihal.  laissaient  le  terrain 
libre  à  des  idées  nouvelles,  (l'est  ce  (|ue  M. 
.Mommsen  '  exprime  ])ar  une  vive  image  :  k  Lors- 
que les  grands  arbres  de  la  forêt  primitive  turent 
déracinés,  le  sol  se  couvrit  d'une  quantité 
d'épines  et  de  chardons  (ju'on  n'y  .avait  pas  vus 
jusque-là.  »  D'autre  part,  dit  avec  non  moins  de 
vérité  M.  Duruy,  ceux  «  dont  le  sentiment 
religieux  était  trop  incomplètement  satisfait  par 
le  formalisme  aride  de  la  religion  nationale, 
cherchaient  des  cieux  Jiouveaux  et  eu  faisaieni 
descendre  des  dieux  étrangers  -.  >•> 

Les  longues  et  terribles  secousses  de  la  guerre 
d'Annibal    sont    en    rapport    évident    avec  le 

t.  Hisl.  ro)H.,ch.  XIII  du  I.  IIl. 

■2.  Uuniy,  (.  II,  p.  ^36.  —  V.  aussi  Boissier,  E/ude  .iitr  In  v'ic 
(7  /ra  oiiri-fif/es  de  M.  T.  Varron.  l>;n  is,  ISOl.  p.  212  ni  s. 
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(l('VOl(»|)j)fiH('iil  (le  ce  st'iiliiiiciil  iioiivcaii.  Soiis 
les  coups  r^'pciés  du  malheur,  sous  les  anxiétés 
de  l'attente,  on  devenait  plus  religieux,  mais  on 
sentait  aussi  comijien  la  l'cligiou  de  la  patrie, 
nourrilure  des  âmes  rudes,  manquait  de  mystère 
et  d  eirusion  pom*  les  âmes  malades.  Nous  ne 
faisons  pas  ici  de  spiritualisme  chrétien  h  ois  de 
propos;  nous  restons  dans  le  monde  antique,  el, 
si  nous  sommes  forcés  de  nous  servir  de  mots  qui 
ont  dans  la  <dirélienié  un  sens  fout  auti'e  et  plus 
intime,  nous  ne  voulons  leur  faire  rendre  (\uv  des 
idées  antiques.  ScMilement,  il  ne  faut  pas  croii'e 
non  plus  ([lie  la  nature  humaine  ait  lelleineni 
changé.  Le  tahleau  (|ue  nous  oll're  Tite-Live  '  <le 
l'inquiétude  religieuse  du  peuple  dans  les  années 
terrihles  est  hieu  un  tableau  du  temps,  mais  c'est 
aussi  un  tableau  humain  :  «  Une  religion  si 
intense,  étrangère  en  grande  partie,  envahit  la 
cité,  (jue  les  dieux  ou  les  hommes  semblaient 
avoir  subitement  changé.  Ce  n'est  plus  seulement 
en  secret,  entre  ([uatre  murs,  que  les  rites 
romains  étaient  négligés:  en  public,  au  Forum, 
au  (^apitoie,  on  voyait  des  troupes  de  femmes  qui 
ne  sacriliaientni  nepriaientà  lamanièrenalionale. 
Les  esprits  étaient  au  |)oiivoir  des  petits  faiseurs 
de  sacrifices  et  de  prophéties.  Le  peuple  inculte 
des  campagnes,  refoulé  dans  la  ville  par  la  misère 

\.  Liv..  \XV,  1  :  '<  ...  Noi'  ji'ini  in  sccrofo  modo,  a(i|UO  ijitiM 
pui-icli's,  abolcbautur  ;  romani  rilns  ;  spd  in  pnblico  cliam.  ac 
Forii  Capitiilioi|iio.  muliiTuni  Inrba  cral,  ni'c,  sacrificantiinii , 
iicc  prccantima  deos  patvio  mon'.  Saoriliridi  ac  vati's  çi'pcranl 
lioiiii iiiiin  iiM'iih'-:. 
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cl  la  terreur  de  la  guerre,  augmentait  celle 
foule.  » 

Rome  était  cependant  une  ville  de  forte  et  sé- 
vère discipline  religieuse  '.  Ce  débordement  de 
superstitions  venues  du  dehors  était  tout  à  fait 
contraire  au  bon  ordre  de  la  religion  d'Etat,  il 
ne  pouvait  tMre  laissé  sans  répression.  Si  nous 
adoptons  la  chronologie  habituellenu'nl  reçue, 
un  l'ail  grave  s'était  passé.  Déjà  dans  l'année  qui 
avait  précédé  la  seconde  guerre,  et  lorsque  le  mal 
était  moins  dévelop])é,  le  Sénat  aval!  voulu  faire 
démolir  un  temple  d'Isis  et  de  Serapis  qui  s'était 
construit  on  ne  sait  comment.  Le  consul  .Kmi- 
lius  Paulus,  à  la  tète  d'une  troupe  d'ouvriers, 
s'était  présenté  pour  exécuter  cet  ordre  ^  Mais  per- 
sonne n'avait  osé  porter  le  premier  coup,  tant  ces 
divinités  mystérieuses  exerçaient  d'empire  sur 
l'esprit  du  peu|ile.  Il  avait  fallu  que  le  consul,  se 
d(d)arrassant  des  plis  de  sa  toge,  prit  en  main  la 
hache  et  brisât  la  porte.  Cette  fois,  après  Cannes, 

I.  V.  Boissior,  l'un  on.  p.  200,  elc. 

■2.  V;il.  .Max..  I.  .'î.  —  plupiiil  tii\<  aiilciir.-:.  Kraliucr.  .M.\l. 
l!i>i?siri\  lii'iiaii.  (Mr.,  attriliniMit  cet  évèiifinciit,  i-oiiiiin'  iKiii.-; 
vi'iiiiiir!  (le  11'  faire  scnis  toutes  résorvps,  au  roiisiilat  ilMMiiiliii^ 
l'aulii?.  ou  ili).  D'auffcfi.  .Al.M.  .Mar(|uarilt.  lîouclié-l.ccliMiii 
MriiiurI  ilt'-i  Iiii/i/u/ioiis  roiiHihifs.  l*ari.<,  ISSIi,  p.  470,  unie  1  , 
II'  (ixrni,  (lu  sruibli'iit  le  reporter,  uu  peu  plus  tanl.  Beaucoup 
plus  railieale.  et  niiu  moins  compétente,  est  l'oinnion  de  M. 
l-al'ayt'  llisl.  il.u  ri/lle  dex  divin.  d'Ale.raiidrip  Imrs  de  l'Ef/i/ple, 
l'aris  188;t,  p.  42i.  Il  croit  que  ce  consulat  d'un  .Kuulius  Paulus 
diuil  U  s'agit  est  celui  de  l'au  .'iO  av.  J.-C.  Ou  n'arrivera 
proh.iblemeut  jamais  à  la  certitude  ;  mais.M.  Lafaye  lui-même, 
p.  .'U(  et  27.'!,  et  .Al.  tiuiraud  [De  Lagidarum  ciiin  iiotnaiiln  socie- 
liile.  Paris,  1879),  montrent  des  rapport.s  déjà  établis  au  W 
siècle  entre  llonie  et  .VIe.xanilrie,  qui  peuvent  ii'és  ))icn  laisser 
supp(»ser  \uie  infiltration  précoce  des  cultes  éijyptiens. 
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la  dissolution  religieuse  élail  bien  j)lus  grave,  el 
le  culte  de  l'Etat  bravé  bien  plus  ouvertement.  Les 
magistrats  inférieurs,  triumvirs  capitaux,  édiles 
même,  pensèi-ent  se  faire  massacrer  en  voulant 
rétablir  l'ordi'e. 

Il  fallait  pourtant  (|ue  force  restât  à  la  loi.  Le 
préteur  ui  bain  .M.  Alilius  fui  chargé,  iu)us  l'avons 
déjà  vu.  de  ramasser  el  de  déti'uire  tout  une  vul- 
gaire littérature  propliéti(|ue.  Il  défendit  aussi 
tout  sacrilice  privé  ou  public  (jui  serait  célébré 
selon  des  rites  nouveaux  ou  étrangers  '.  (l'était  la 
première  des  tentatives,  aussi  nombreuses  qu'inu- 
tiles, de  l'autorité  romaine  pour  bannir  du  sein  de 
la  cité  les  insanités  exoli(jues.  Le  courant  dispa- 
raissait sous  le  joug  de  la  loi,  mais  pour  re|)arailr(! 
plus  loin  et  plus  foi  l.  Alors  (|ue  se  passait-il?  On 
laissait  subsister  les  interdictions  légales.  (>t  dans 
la  pratif|ueon  supportait  tout. 

L'autorité  romaine  lit  une  bien  autre  conces- 
sion à  ce  courant:  elle  alla  chercher  à  l'essinonte 
l'idole,  la  pierre  non  laillée,  de  couleur  sombre, 
((ul  représentait  (Ivbèle  ou  la  Mère  des  Dieux  •'. 

1.  (lie,  /'('  Il,  S;  "  Si'par.iliui  in'ino  lialir^sil  ili/os  :  iicvi' 
novD?.  sive  advi'iiiis,  iiisi  piililirc  adsritiis.  privatiiu  coliiiitii.  " 
D'après  Cl-  ipir  vient,  ilirc  Cicri-iin.  au  cll.T,  de  ci'tio  défoiisc 
nW-entr  par  rapport  aux  Douze  Tables,  mais  plus  aiiciei)ii(M|viP 
siui  temps,  il  est  jircdjalde  i|ue  e  est  l)i<Mi  la  niènii'  (pie  celle' 
indiquée  par  Liv..  XXV,  1,  ne  (piis,  in  publico  sacruvc^  locii. 
iiovn  aut  exteruo  ritu  sacrilicaret  >i.  .M.  Hoissier  suppose  (pie si 
l'interdiction,  sous  cette  dernière  l'iu'nie.  est  moins  absolue, 
c'est  que  (licérnn  a  donné  la  disposition  légale  daus  toute  sa 
rigur'ur,  <■!  (pie  Tite-Livi^  est  resté  sur  le  terrain  pratiipie. 
i/,(/  rel.  voiii..  I.  '■]'>!. I 

2.  Sur  cet  éviMieuieiit  'en  laissant  de  cédé'  la  lé'geiide  de  la 
vestale  Claudia,  ipi'on  a  pu  lii-e  au  Cli.  \  de  la  présente (■fndi-  , 
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(Jiifl  ciiKc  pour  la  digiiiti''  roinainc  1  l  no  or^ii; 
pantlK'islc  où  dans  le  niélang,e  dos  douleurs  et  des 
voluptés  les  prrtres  mutilés,  armés  de  fouets  san- 
o-lants.  clierohaient  l'absorption  en  Dieu  et  l'oubli 
do  la  porsonnalilé  !  Quel  rulte  pour  la  simplioité 
romaine  !  i  uc  déesse  ([u'on  se  iigurait  couronnée 
do  lours.  traînée  |»ar  les  lions  qu'on  honoi-ail  do 
ban(|uels  som[)lnoux  ofi  fonfo  |)udonr  s  oubliait 
dans  les  excès  !  Kl  pourtant  \oilà  l'importation 
que  les  livres  sibyllins  conseillent  aux  décemvirs 
pour  expier  <pud((ues  nouveaux  prodiges,  et  pour 
délivrer  enfin  l'Italie  de  la  tenace  présence  d'Anni- 
bal.  L'autorité  romaine  donnait  elle-même  l'exem- 
ple, condamné  par  elle,  de  ne  ])lus  com  pter  sur  les 
anciens  dieux  de  la  pairie  pour  un  suprême  ellort  ; 
olleaussi,  les  nerfs  tendus  par  une  longue  angoisse, 
cherchait  liésoruiais  le  secoiu's  au  delà  du  ciel 
romain. 

I  n  fait  non  moins  signilicatif.  et  <pii  annonce 
longtemps  à  l'avance  ce  (pi'on  appellera  losyncré- 
lismc,  c'est  (\uo  l'oracle  do  Delphes  est  pour  beau- 
coup dans  cotte  entreprise.  Le  plus  hellénique  des 
dieux  encourage  les  Romains  à  se  procurer  ime 
idole  orientale  :  (irèce.  Rome.  Orient,  ces  trois 
éléments  religieux  tendent  déjà  à  se  confondre. 

v.  Liv..  WIX.  10.  11,  l  'i.  —  ()vi(l<".  Fas/ry.  IV,  v.  lT9-:tT2,  iv- 
c  it  oxci'ssivniii  ril  pinlixi'.  —  Val.  Max..  I.  1  i  l  viii,  1.";.  — 
.Viirol.  Victor.  41.  —  Ap|)ii'ii,  VII.  .'Iti. 

1.  Luen'ci'.  II.  v.  cm  s.  —  Macroli  Sn/uni..  I,  21.  —  \'.  sur 
h-s  ri'pivscniatloiis  >ui'i'i>s?ivc>  de  C,vhi'li\  l't  .<iir  lïiioriiii- 
.iiTiviissi  iiifuI  ([ii  appiirta  plus  tard  à  sou  riilti-  ot  à  ses  fiMos 
l  adjonctimi  iln  di<'ii  AUis  ;i  ccttf  d('P?so,  l'artielndoM.  Dofhar- 
iiiiMir.=   Ci/bi'lr  dans  Ir  dirt.  DarcuilitTg  et  Saglin. 
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L  ol'ilck' (le  Delplu's,  sans  prononcor  le  proiuior  le 
nom  do  la  Mère  des  Dieux,  fait  le  premier  luire 
aux  yeux  des  Romains  l'espérance  suprême 
L'oracle  de  Delphes  engafie  les  ambassadeurs  à 
obtenir  la  déesse  du  roi  de  Pergame,  et  leur  fait 
en  quelque  sorte  promesse  en  son  nom.  L'oracle 
de  Delphes  déclare  que  la  picn'e  de  Pessinonte, 
lorsqu'elle  remonici'a  le  Libre,  devra  recevoir 
l'hospilalilé  du  nu'illeur  citoyen  delà  République. 

Cette  réceptiou  de  l'idole  facilement  accordée 
aux  délégués  du  Sénat  par  le  roi  Allale,  niiU'(pie 
une  étape  importante  dans  l'histoire  de  la  religion 
romaine.  Toutes  les  matrones  vont  sin-  la  route 
d'Ostie  à  la  rencontre  d  une  déesse  îi  peu  prés 
étrangère  aux  traditions  nationales.  Le  plus  hon- 
nête citoyen,  Sci])iou  Nasica,  va  prendre  l'idole 
sur  le  vaisseau  et  la  porte  à  lei're.  Là,  une  ma- 
Irone  s'en  charge,  juiis  une  autre,  et  se  relayant 
ainsi,  elles  arrivent  jusque  dans  la  cité.  Toutes 
les  rues  indiquées  pour  le  parcours  de  la  proces- 
sion sont  encombrées  de  monde  ;  devant  toutes 
les  maisons  de  ces  rues,  l'encens  fume.  Le  cortè- 
ge, accompagné  d  ardentes  prières  pour  que  la 
nouvelle  venue  se  montre  piopice  à  la  grandeur 
romaine,  arrive  au  temple  de  la  Victoii'e.  sur  le 
mont  Palatin.  C'est  là  que  les  censeurs  vont  lui 
construire  une  demeure  délinitivo  '  ;  là  que  déjà 
affluent  les  présents  du  peuple.  On  célèbre  un 

!.  Liv.,  XXIX.  Kl. 
2.  Liv..  XXIX.  :I7. 


l'KNLtA.M   )-liS  ill  EHUKS  l'I Mnl  KS 


loclisteriio.  les  jcvix  mégalésiens  sont  inslitiK's. 

Il  paraissait  diflicile  de  se  livrer  plus  complète- 
ment au  courant  populaire  :  ne  croyons  pourtant 
pas  que  rautorité  romaine  n'ail  pas  fait  ses  réser- 
ves. Si  nous  ciierclions  à  analyser  sa  conduite. 
oHe  so  compose  de  doux  éléments  distincts  :  d'une 
part  elle  obéit  à  l'entraînement  général  ([ui  espère 
(les  dieux  nouveaux  la  victoire  finale  :  d'autre  j)arl 
l'Ile  dépose  les  germes  de  sa  domination  dans  une 
contrée  qui  passe  de  pins  en  plus  pour  la  première 
patrie  du  peuple  romain.  ALais  la  déiianco  u'a  pas 
perdu  ses  droits,  et  les  pouvoirs  |)nljlics  nOnI 
ancunement  l'intention  de  confondre  celte  utile 
lios|)italité  avec  le  vieux  culte  de  la  cité  romaine 
Ils  ne  veulent  pas  que  les  cifovens  se  ruinent 
aux  fêtes  de  la  déesse,  et  «pie  l'éclat  de  ses  fêtes 
id)scurcisse  les  antres  cérémonies  ;  aussi  ont-ils 
soin  de  limiter,  et  la  (|uantité  d'argenterie  (jui  y 
ligurera.  et  les  dépenses  (pii  y  seront  faites 
Surtout  ils  ne  veulent  pas  que  les  citoyens  romains 
se  comproniettenf  dans  ce  culte  répugnant,  et  il 
est  formellemeni  établi  que  les  IMirvgiens  seuls 
|)ouri-ont  le  desservir  (lontiadicticjii  évidente, 
[dulôt  sage  et  prévoyante  (ju'eflicace  ;  car  l'orienta- 

1.  .1.  lîi-viU...  lih.  ri/..  [>.  (iJ. 

2.  G.  ll..  11.  il. 

•i.  Diiiiiy~.  Hiilic.  Aiil.  roui..  Il,  ill.  Ui-uy?  ilisliii^ue  in'tfe- 
iii'  iit  trois  cho.-ii'S  :  l"  li'  devoir  doUVir  ilcs  sarrifici  s  ft  di;? 
jeux  à  lii  dt';i's.-e  :  le?  luafjislraU  romains  s'en  acquitteut  ;  i" 
les  fonctious  sacerdotales  daus  ces  ^ricritices.  réservées  exclusi- 
vement à  uu  Phrygien  et  à  une  Pln  yu'ienne  :  tî"  les  quêtes  et 
les  processions  eu  costume  bizarre,  ^-e  rapportant  à  ce  cultc, 
auxquelles  nul  Ilouiaiu  ui'  saurait  être  aslreiiit. 
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lisme  religieux,  en  ec  ;iv:iil  de  ()iic.  |)reii;iil 

possession  de  Home  avee  une  forée  infatigable  el 
envaliissanle  (|iii  usera  tous  les  o])slacles  '. 

Il  esl  lenips  de  eonelure.  l'endanl  Jes  guerres 
puniques,  la  religion  romaine  lie  résume  pas  seule- 
ment tout  son  passé,  elle  fait  prévoir,  elle  |)orteen 
germe  tout  son  avenir.  Klle  s  hi'llénise  suivant 
une  première  manière  dilférenle  de  la  seeoiidc. 
mais  (jui  fraie  la  \(iii'  à  la  seeunde.  iOlle  est 
travaillée  une  première  fois  par  l  incrédulilé. 
([u'elle  refoule  encore  graee  à  la  réaction  produite 
par  une  lutte  teri'ible.  Elle  célèbi'c  le  triom})lie  des 
grands  citoyens,  puis  elle  pivpare  au  jeune  Sci- 
pion  connue  une  apothéose  impériale.  Klle  ouvre 
une  première  poi'te  aux  religions  orientales,  dont 
elle  deviendra  plus  tard  le  foyer  commun,  en 
attendant  ([ue  l'une  dCutre  tdles,  celles  (|ui  élar- 
gii'a  la  patrie  jus(|u"au\  extrémités  de  la  terre  et 
([ni  rélèvera  jus([u'au  ciel,  prenne  et  garde  toute 
la  ])lace. 

I.  I,',n-I icii' ili'jà  cil''  i\r  M.  Drcliiu'iMi-  luniilri'  (pi.',  [liir  l.i  siii- 
tr,  1rs  Ari-liiv.illi'=.  iiri'lrr-  (!■•  (  ivln'lc  luri'iil  ili's  i-iluvriis  ru 
mains. 
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L'objel.  lie  ce  travaii  n  est  [)as  de  recliei'cliei' 
tout  ce  ([ui  concerne  le  rôle  du  taureau,  de  son 
image,  de  son  sacrifice,  dans  les  religions  orientales, 
grecque  ou  romaine  :  un  volume  n'y  suffirait  pas, 
ni  l'indulgence  du  lecteur,  tant  il  rencontrerait,  à 
la  suite  de  l'auteur,  de  pièges  et  d'obscurités.  Je 
me  propose  seulement  d'étudier  le  taurobole 
proprement  tlit,  l'aspersion  du  sang  de  taureau, 
l'une  des  prati(|ues  les  plus  étranges  du  paganisme 
au  II"  et  au  Iir  siècles,  et,  comme  nous  pourrons 
le  voir,  l'une  des  armes  suprêmes,  jjendant  tout  le 
IV"  siècle,  du  paganisme  expirant.  En  quelques 
pages  sera  donné  le  résultat  de  recherches  longues 
et  réitérées,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  résultat 
soit  sur  tous  les  points  [jéremptoire  et  satisfaisant. 
J'espère  'pourtant  'fournir  une  petite  contribution 
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ulilc  il  riiistoii'C  du  monde  païcu  dans  sa  rcucontre 
avec  le  christianisme:  si  j'ai  pu  y  réussir, 
i  lnniueur  en  reviendra  aux  érudits  anciens  ou 
récents  qui  m'onlguidé '.  Qu'est-ce (jue  le  laurobolc 
proprement  dit.  comment  se  célébrait-il.  que 
signiliait-il  ?  —  D'où  vient-il.  dans  (piels  pays  et 


1.  \        Ir  (rnisrinhlc  drs  aiilnir^    cIdiiI  ji'  iin'  siiU 

siM'vi  (Ifs  hiilicdl idiis  liililidfjraiiliiqiirs  pn'ciscs  si^  trouvcronl 
ilaii.-i  Ici  uotfs  ulli'riciu'cst  :  1"  Ailleurs  aucieii.-;  :  paniii  les 
])aïeiis  Laïupride,  parmi  les  chrétioiis  l'i  iideii<-c  et  Kirn)icii.-j 
-Materims,  saii^  cDUiptor,  chez  les  uns  eniiune  eliez  les  autres, 
plusieurs  éerivaia*  qui  douneutiles  rensei^'ueuieuts dircetemeiit 
iKi  iudirectenieiit  utiles.  —  2"l)issertaliuns  d'érudit:!,  aceouipa- 
fiiiOes  d  iuscripfious  et  de  dessius  :  ran  l>alc  avec  son  tlMvail 
étoniiauiuienl  complet  puur  le  temps.  (|ui  remonte  à  l"i0"2.  et 
dont  le^  <'ru(lits  ult('rieui's,  Kautscli,  Zoeg.i,  etc.,  se  sont 
servis;  Zoe^a  sur  les  lias-reliels  ;  de  Uoissieu  et  de  (^razanne 
sur  lei  Taurolioles  de  Lyon  et  de  Lectoure.  —  :t"  Articles,  lui 
simplemiuit  passa;ji'S  utiles  à  l'iUude  du  sujet  dans  les  publica- 
tions savantes  modernes:  lliille/iii  de  .\1 .  de  lîossi  ;  M.  I.e- 
uiu'maut  dans  lu  Hevut-  d'à rcli lier l are  ;  ,M.  I.e  Blanf  dans  se- 
Insi-ri/i/ioiis  cliri'liciiiii'x  il  :  In  (Itiiile  :  .M.  .M(U'i'l  et  AI.  Holler  dans 
Va  Hwiœ  an-héjlu'jjuiii':  le  l'hUolunus  :  le  I».  (i  irrucji  dans  li-s 
Mcl(iii;/r\-  r<Va'e/iC>j/o.i//c  ;  plusieurs  articles  du  Diiiionnairi'  ih- 
-M.  SagUo,  etc.  Tout  récenunent  deux  savantes  notes  de  M. 
I.eliègue.  l'ime  parue  dans  la  lleriœ  liislurtque  de  ,Iuillet-Aoùt 
1888,  l'autre  devant  paraiti'e  dans  la  l\cLuie  orcliéolor/iqur.  dont 
il  veut  bien  me  Cùunuuniquer  1  l'in-euve,  insistent  fortement 
sur  la  dill'érence,  essentielle  en  etVet  et  trop  souvent  niéconiiue, 
ipn  S('pare  la  laurolioli'  du  mitlu'iacisuie.  —  'i"  Ouvrages  d'his- 
loire  ri'ligi(.'use  :  esscutielli'menl  les  trois  suivants  :  .M.  (iastoii 
lîoissier  sur  la  Ueligioii  runuiiiip  tr.luf/usle  à  la  fin  des  Aiilo- 
iiiiii<;S\.  .Jean  Iléville  sur  In  Hclii/inn  ii  Koiiw  .lous  /e.v  Séirres  : 
la  dernière  éditimi,  par  :M.  .lordan,  de  la  Mi/lholof/ie  roniniiw 
de  Preller.  D'autres  historiens.  .\1.M,  l'.enan,  Duruy,  de  l'res- 
scnsé.  .\laiuy,  lieugnol,  (;haslel,  I.ajard.  etc.,  se  S(Uit  occupi-s 
en  passant  du  Taïu-ohole  et  di's  cpieslinns  (|ui  s'y  ratlaclieni . 

Plus  importanles  eneoi-e  sont,  dans  les  granils  recueils  épi- 
graphicpies.  les  inscriptions  taurolioliques  lUeaucoup  nous  le 
verrcuis,  sont  en  uièuu'  |eni|)s  criolioli(pies)  .■  ( >relli-Henzen. 
J'.'.2i-:2:i.'i-i.  (iOiil-lid'i  1  :  .Mouuu>;i'U,  Insrrip.  rcf/ii.  iicriDol..  Lipsi.T, 
lS.'i2,  siu-lout  l:!".)8  et  s.,  iMi  ila  |ilus  ancienne  jusqu'ici),  /jOlS, 

:mi.  ::.m  :  Cor/iu.-<  de  iseriin,  t.  il.  (ioo  :  i.  v.  oyci  et  -2  ; 
t.  VI,  'iin-jlJ  :  t.  VIII,  ;i.'.2'.,  Siim  ;  t.  IX,  l.'i;i8-l:itl,  3014  et  l.ï  : 
I.  X  4S2!I  et  (iin.'i.  La  plupart  do  ces  inscril)tions  ligureut  dans 
deux,  fpiehpies-unes  nièn)e  dans  trois  <|e  ces  recuiùU, 
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fonimeiil  s  est-il  propagé?  —  Quelles  vicissitudes 
a-l-il  subies,  soit  au  point  de  vue  populaire,  soil 
au  poiut  de  vue  m\iholooi(jue  et  sacerdolal  ?  — 
Quelles  oui  été  sa  signilical ion  et  sa  tendance 
linale  ?  Telles  sont  les  séries  de  f(ues(ions  an\([uel- 
|r<  j'es>;iiei'ai  <|c  i'(''p()ndi'c. 


l 


La  passion  des  expiations  sanglantes,  subies, 
soif  par  la  personne  de  Tintéressé.  soit  par 
l'interniédiairc  d  un  préfi-c  était,  on  le  sait.  Irè< 
répandue  dans  la  société  romaine  de  I  Knipire. 
Auteurs  païens,  auteurs  chrétiens,  en  fournisseut 
à  l'envi  le  témoignage.  D  un  C()té.  c'est  la  prêtresse 
de  Bellone  asiati(jue.  ([ue  ïibulle  nous  montre  se 
hachant  les  bras  pour  asperger  de  son  sang  la 
statue  de  la  déesse';  ce  sont  les  prêtres  de  la 
Alère  des  dieux  qui.  nous  dit  Apulée,  répandent 
leur  sang  sur  le  public  pressé  autour  d'eux  -.  c'est 
la  matrone  de  Juvénal  ■•  qui.  sur  l'ordre  d'une 
prêtresse  cruelle,  se  met  les  genoux  en  sang  dans 
une  longue  marche  pénitente.  De  l'autre  côté, 
s  élèvent  des  voix  qui  ne  racontent  j)as  seulenu'iit. 
<|ui  s'indignent  devant  des  supei-stitinn*  sangui- 

I.  Tiliiillf.  Lléffiex,  I.  ti. 

■2.  Apulée.  Méffit,>or/,h..  I.  \.  p.  :!f,:!  of  s.  ,|.'  T.mI.  Ni>:inl. 
'l''^L-npti(.n  tr.'-s  cmiipl.-fr    ilnnt  on  nonl    ninpiochm-  l.iiciiii 

l'hiirsiit..  I,  cw. 

•i.  Juv..  Sat..  VI.  \i2. 
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iiaiiTs  Iclirs  iiu'il  vaudiail  uiifiix,  discnl-fllos,  ne 
pas  avoir  de  religion  du  tout'.  TertuUieu  et 
Minucius  Félix''  blâment  surtout  le  fanatisme 
aveugle  qui  fait  espr'-rer  du  sang  répandu  dans  le 
culte  (le  IJellone  la  guérison  d(>  certaines  maladies 
corporelles.  Plus  tard.  Paulin,  Commodien  /, 
surtout  Prudence,  se  trouvent  en  face  du  paganis- 
me mourant,  mais  espérant  encore  rivaliser  avec 
le  christianisme  dans  r(e\ivre  de  guérison  des 
ànies  :  ce  (|ui  leur  cause  la  plus  grande  liorrcur 
dans  les  Messiu'es  voloniaires  de  l'adepte  du  culte 
de  Çybèle,  c'est  (pi'il  croit  ainsi  mériter  le  end 

Tel  est  le  milieu  d'idées  tel  est  le  cadre  dans 
lequel  nous  apparaît  le  t  uiroltole.  tableau  peint 
par  le  même  poète  chrétien.  Prudence 

,(  Le  grand  prêtre  (jui  doit  éire  consacré  est 
plongé  dans  une  fosse  profonde  et  crensé(>  sous 
terre.  Magniliquement  vêtu,  il  a.  comnu^  aux  jours 
soh'nnels,  le  Iront  ceint  de  bandelettes,  et  orné 
d'iine  C(nn'onne  d'oi-  :  sa  rid)e  de  soi(>  est  l'clcvéc  à 
la  gabieune. 

I.  „  \,)u  incliu- .'^srl  ,|u;uii  ■■'ir  l'cliainsu.*  ■.'  "  Miiuit.. 

.Min-,  l''''li>i.       «^t  Tn-liillirii.  .1/."/..  (1. 
:i  S  Paviliu,  l'ucin.  ailr.  /xit/fiiios.  8/  s.  l't  Conunod.  .\\n. 
.  hœl.im  ni.M-oUii-  viilncniiii  cnulclita*.  (A  la  siuto  du  iii.ir- 

'l"sl!r  r^Vaat  '.los'csprils,  V.  .1.  lK  vill,>,  La  neVqion  à  lUmc 

,,.u,  le^Séri-res,  l\m^.  188(l,surtout  p   l.'il  et  s  ;  E.(  o  Piv-»sen- 

■sO  IHsl  f/('.v  /roifc  premiers  siècles  de  I  hf/l.  rlirel...  t.  1,  p. 

s  '•  C   Bi>i>^=UM-    l.a  rel.  rmn.  d:-iu;/i's/e  nii.r  Anionuis.  surtout 

h' 'chapitro  11  (lu  livre  II  :  le  passage  sur  le  taurobol.;  ui  a  sufi- 

"Ovi-.  il  V  a  ik-jà  plusieurs  années,  Tidéo  de  ce  U'ayail. 

"  VPrudentiu's,  l'erislephnmm.  XIV,  U;pnnas  contra 

uni  s  J'emprunte  la  traduetion  éléfrante  et  expressive  de  M.  de 

li(iis«ieii   hiscr.initiqiiesile  l.'ioii.  Lyou,  lui.  I8d..  p.  ^1  et  s. 
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•  La  iKsse  c'?l  recouvLM'lo  de  plauchos  dont 
l'assemblage  laisse  des  vides  et  des  fissures.  On 
découpe  ensuite,  ou  bien  on  perce  ce  plancher  de 
mille  trous,  pour  établir  une  communication 
complète  avec  l'intérieur. 

«  C'est  là  qu'on  amène  un  taureau  à  la  tèto 
menaçante  et  hérissée.  Des  guirlandes  de  fleurs 
chargent  ses  épaules  ou  embarrassent  ses  cornes. 
Le  front  de  la  victime  est  tout  étincelant  d'or,  et 
son  poil  reflète  l'éclat  de  feuilles  du  même  métal, 

"  Dès  que  le  farouche  animal  est  là,  fixé  sur  le 
lieu  du  sacrifice,  on  ouvre  sa  poitrine  avec  lo 
couteau  sacré  :  un  ruisseau  de  sang  brûlant 
s  échappe  de  l'ample  blessure,  se  répand  comme 
un  torrent  plein  de  vapeurs,  et  bouillonne  sur  les 
ais  mal  assemblés  du  pont. 

"  -Vlors.  pénétrant  par  les  mille  ouvertures,  co 
sang,  comme  une  pluie  ou  une  rosée  infecte, 
tombe  dans  la  fosse.  Le  prêtre  qui  s'y  trouve  le 
reçoit,  et  avide  d'en  recueillir  jusqu'à  la  dernière 
goutte  sur  sa  tête  hideuse,  en  sature  ses  vêtements 
et  tout  son  corps. 

'  Bien  plus,  rejetant  son  front  en  arrière,  il  v 
expose  ses  joues,  ses  oreilles,  ses  lèvre»,  ses 
narine-;  :  il  oint  de  cette  liqueur  jusqu'à  ses  veux  : 
il  n'épargne  même  pas  son  palais  :  il  en  arrose  sa 
langue,  il  veut  en  imprégner  tout  son  être. 

'  Les  flaminos  ayant  débarrassé  le  pont  du 
cadavre  épuisé  et  raidi,  il  sort  de  sa  retraite, 
horrible  à  voir,  mais  consacré.  Il  montre  avec 
orgueil  sa  tête  ensanglantée,  sa  barbe  chargée  de 
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caillots.  SOS  bandelettes  flé^oiitlantos  ot  ses  vête- 
ments satur(''s  de  sang. 

«  A  l'aspect  roponssant  de  cet  homme  tout 
Souillé  des  marques  du  sacrilice  expiatoire,  tous 
les  assistants  se  prostenieni  el  adorent  de  loin, 
persuadés  que  le  sangd'uii  ^  il  1<mre;ui,  en  couinni 
sur  lui  dans  une  fosse  t'élidc.  ["aura  coniplèlciiHMil 
pui'ifié  ' .  » 

Ce  singulier  morceau  de  poésie  est  le  document 
le  plus  complet,  ou  pour  mieux  dire  l'illustration 
la  plus  pittoresque  des  documents  officiels  du 
taurobole.  On  sent  bien  en  le  lisant  que  ce  n'est 
pas  une  déclamation,  malgré  l'inévitable  mauvais 
goût  d'inie  époque  de  décadence,  et  la  répugnance 
non  moins  inévitable  que  cause  une  semblable 
description.  Les  inscriptions  tauroboliques,  dans 
leur  brièveté  lapidaire,  ne  nous  apprendraient  pas 
grand  chose  sans  le  texte  du  poète  chrétien  qui 
leur  donne  le  mouvement  et  la  vie.  Entre  ces 
deux  sortes  de  renseignements,  il  n'y  a  aucune 
contradiction,  mais  les  données  épigraphiques,  si 
elles  empruntent  beaucoup  d'intérêt  au  poème, 
permettent  en  revanche  d'y  ajouter  beaucoup  de 
détails  utiles.  Elles  nous  apprennent,  par  exemple, 
que  l'ordre  du  sacrilice  était  donné  souvent  par 
la  Mère  des  dieux  elle-même  '^  :  que  d'autres  fois 

1.  Voici  les  derniers  vers  : 

Hune  inr/uina/um  Uilihus  confrif/iis, 
'J'aho  rereitl.is  sovdiduni  p/iiculi 
Oiniips  .sululiiiil.  ultjiti'  adorant  eniinus. 
Vilis  rjuod  illum  xniigui.s,  el  lios  Murfuim, 
Fœdis  lalentem  suh  ciipei-nis  Icmevinl. 

2.  Impevio  den"^  dit  lii  plus  aucieiine  inscription,  de  l'an  13;). 
Mouimsen,  Id.,  Oi'elli,  -IWit  Jusku  M.  1).,  ihid.,  2:i27.  etc. 
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los  prédictions  de  l'un  deses  prêtres,  un  archifi'allo. 
en  donnaient  le  signal  '.  l-]lles  nous  montrent  une 
«rande  airiuenre-,  de  longues  eérémonies  de  jour 
ou  de  nuit. 

Leur  nombre,  ([ui  s'est  aecrii  l'apidemenl  el  (jni 
s'accroîtra  sans  doute  encore,  esl  dès  maintenant 
assez  considérable  pour  que  nous  puissions  nous 
rendre  compte,  et  du  caractère  général  de  ces 
sacrifices,  et  des  principales  variétés  entre 
lesquelles  on  doit  les  répartir. 

L'idée  générale,  c'est  que  le  sang  du  taureau  im- 
molé possède  et  communique  ime  puissance  de  vie  : 
par  (|noi  l'on  peut  entendre  à  la  t'ois  —  et  je  crois 
bien  que  l'on  entendait  à  la  fois  —  deux  choses  fort 
différentes.  Matériellement  d'abord,  aucun  animal 
n'exprime  plus  directement  la  force  ;  son  corps, 
ses  membres,  son  sang,  ont  au  plus  haut  degré 
la  vigueur  saine  et  créatrice.  L'homme  sur  letpu'l. 
—  ou  pour  lequel,  en  cas  de  substitution  —  un 
corps  pareil  aura  été  immolé,  sur  le(juel  un  sang- 
pareil  aura  été  répandu,  sera  comme  i-enouvelé, 
régénéré  dans  sa  santé  et  dans  sa  force.  Morale- 
ment ensuite,  aucun  animal  n'exprime  plus 
directement  la  passion  brutale,  et  toutes  les  fautes, 
tous  les  crimes  auxquels  elle  peut  entraîner  ;  son 
corps,  ses  membres  et  son  sang,  représentent  au 
plus  haut  degré  les  souillures  de  la  vie  charnelle. 

1.  E.r  v/i/icinalio»e  Puaonil  Julinnii  arrliif/iilli  iiic/ioii/mn.  dit 
iiiir  iuscriptiiiu  conservée  a  Tain  Alilliii  riti'  lians  Urelli  ;ï  la 
suite  de  i'.ii:,'. 

-'.  V.  la  \\M<-  des  a«si?faiitii  an  tauroljole  «le  Die.  Orelli,  2332. 
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L  lioinuio  sur  lc((U('l  —  ou  pour  l('(|uol.  (mi  cjis  de 
substitution  —  un  corps  pareil  aura  été  immolé, 
sur  lequel  uu  saug  pareil  aura  été  répandu,  sera 
eu  apparence  odieusement  sali,  en  réalité  renou- 
velé, régénéré  mystiquement  par  le  sang  même 
de  l'animal  sensuel,  qui  aura  comme  expié  les 
passions  de  l'animalité. 

Ces  deux  idées  ne  s'exolueni  pas,  surtout  dans 
une  société  telle  que  la  société  romaine  de  l'Empire  ; 
elles  se  combinent  dans  les  documents  tauroboli- 
ques.  seulemenl  l'une  ou  l'autre  peut  dominci' : 
première  distinction  à  élablir.  l^e  but  principal  de 
la  cérémonie  est  tant()t  d'obtenir  la  purilication 
de  Tàme,  l'efTacement  des  fautes,  et  par  suite  une 
sorte  de  régénéral iou,  tantcM  de  procurer  la  santé 
par  une  sorte  de  nouveau  bail  dévie.  Dans  l'mi 
comme  dans  l'autre  cas  on  voit  a])parailre  celle 
idée  singulière,  ([no  le  résultat  est  valable  pour 
une  certaine  période,  ce  qui  justifie  le  mot  de  bail, 
que  nous  venons  d'employer.  Et  la  période  est 
longue,  il  s'agit  de  vingt  ans*,  au  bout  desquels 
sans  doute  on  devra  recommencer.  Mallieureuse- 
uientnous  n'avons  aucune  preuve  qu'unepersonne 
soumise  à  l'aspersion  l'ail  i-enouvelée  à  si  longue 
échéance.  Nous  savons  au  contraire  que  les 
chrétiens  contemporains  de  Théodose  se  sont 
moqués  d'un  de  ces  derniers  païens  l(>naces,  le 
consul  Flavien,  qui  s'était  fait  tauroboliser  dans 

\.  VIvere  cum  aperux  vif/inii  mundus  i?)  finno.i...  V.  I.i  note 
ci-dessous  et  van  Dalr.  Disser/alioiie.':,  Ainstel.,  1702,  iu-i.  j). 
liG,  i'U: 
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l'espoir  d'oblonir  vingi  années  prospore!«,  ot  qui 
était  mort  au  bout  de  la  première  année 

Une  seconde  distinction,  très  importante,  doit 
être  faite  entre  ceux  qui  subissaient  l'aspersion 
pour  leur  propre  compte  et  ceux  qui  s'y  offraient 
par  substitution,  au  nom  d' autrui  ou  pour  le  salut 
d'autrui.  Le  personnage  qui  figure  dans  le  sinistre 
tableau  de  l'rudence  et  qui  est  qualilié  de  .sum- 
mum siirerdofi  pnr  le  poète  chrétien,  n'est  pas. 
comm(>  11"  vmilail  une  bizarre  liypotiièse  de  la 
llenaissance.  un  ('ni|iereur  employant  cet  étrange 
moyen  de  se  sacrer  souverain  pontife  '  ;  c'est  un 
clief  de  prêtres  voués  probablement  au  culle  di' 
Cybèle.  INiur  de  l'argent  sans  doute  —  les  sacer- 
doces de  ce  genre  étaient  depuis  longtemps  d'une 
vénalité  célèbre.  — il  reçoit  le  taurobole  au  pi'olit 
d'un  personnage  qui  nous  est  inconnu.  Souvent 
le  bénéliciairc  est  désigné,  surtout  (puuit  il  n'est 
autre  que  l'empereur  régnant.  C'est  ainsi  que  les 
habitants  de  Lectoure  olTrirent  en  2i  i  de  nombreux 
tauroholes  pour  la  santé  du  jeune  Gordien,  prince 
de  grande  espérance,  dont  l'instinct  public 
appréciait  trop  justement  l'utilité  à  la  veille  de 
l'abominable   ])éri()de  de  l'anarchie   militaire  '. 

1.  Ce  petit  poème  latin,  ainsi  curieux  que  litlérairenieut 
mauvais,  était  déjà  conuii  ilc  Sauniaise  et  d  e  van  Dale  (|ui  s'en 
sont  servis.  11  a  été  publié  par  M.  Léopo'd  Delisle.  reproduit 
et  utileuiL-ut  eoninienlé  par  M.  .Morel  dans  un  artirle  de  la 
lleviie  (irc/icolofji'/t/e,  '\Hh\  1SG8. 
■>.  Réfuté  par  van  Dale,  p.  :io.  ,  ,  i 

3.  V.  sur    les  tauroholes   de  Lectoure  le   travad  de   M.  de 
Crazanne  dans  les  mémoires  de  la  Société-  royale  des  antiquai- 
lie  l'Yanee,  t.  111.  Paris,  1S:Î7.  on  y  trouvera  non  seulement 
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Sans  (\o\iiv  on  ne  prévoyait  i)as  tani  do  maux; 
mais  flôjà  dos  faits  rcd()ulal)l('s,  des  Ircnihlcrnonts 
do  terre,  des  guerres  dillieiles,  pou vaiiMit  l'épaiidre 
l'inquiétude,  et  donner  cette  forme  inattendue  an 
pati'iotisme  romain  el  au  culte  de  la  personne 
impériale.  Cela  non  seulement  en  Aipiilaine, mais 
sur  |)lusieurs  ])oints  de  l'empire  ;  les  cérémonies 
deLectoure  furent  particulièi-emeiit  nombreuses, 
éclatantes,  et  durèrent  j)lusieurs  jours.  Elles  ont 
d'ailleurs  donné  lieu  à  toute  une  série  de  monu- 
ments dont  la  destinée  ultérieure  elle-même  est 
curieuse  :  ces  inscriptions  devaient  être  retrouvées 
en  1;)91  par  les  nuîgistrats  de  la  ville,  copiées  ])ar 
Scaliger  qui  demeurait  alors  à  peu  de  distance  ;  el 
(|uelques-unes  d'entre  elles  devaient  se  trouver 
par  la  suite  encastrées  dans  la  paroi  d'un  café. 

Une  troisième  distinction  tient  au  sexe  des 
personnes  ([m  figuraient  dans  la  cérémonie, 
(rétaient  souventdesfemmes,  soit  comme  vicaires, 
soit  pour  leur  propre  compte,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  pour  qui  sait  le  grand  rôle  joué  par 
les  femmes  dans  les  mouvements  religieux  de  ce 
temps-là.  Il  est  même  à  remarquer  que  nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  homme  qui  aitréellenieni 
affronté  deux  lois  la  dégoûtante  aspei'sion.  tandis 
que  le  plus  ancien  tauroljole  connu  es!  celui  d'une 
nommée  ITerennia  Forlunata  (pii  rléclare  le  suhir 
pour  la  seconde  fois,  el  (prune  nommée  Valeria 

11'  Icxtf  ilp3  ilisfi  iplioils,  II' dessin  des  (ii'iiciiirnts  ,ici-iiiii- 

|);ij;iuinl  <|iielqili'S-unos  (l'rilti'c  nlli-s  :  /,r;/-frrin//in,i.  ,in|c|. 
Iii'lior,  caiiiiriiibros,  bucrniios. 
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domina  s'y  est  soumise  deux  fois  en  moins  fie 
deux  ans'.  D  ailleuis  les  femmes  ne  jouaionl  pas 
uniquement  un  lôle  passif,  elles  avaient  aussi 
leur  grande  [)art  dans  les  sacerdoces  -  (jui  se 
cliargoaient  de  frapper  la  victime. 

Telles  sont  les  distinctions  principales,  à  pai't 
celles  d(inl  nous  devons  renvover  l  explication 
au  dernier  chapitre  de  ce  travail.  Mais  il  en  est  de 
secondaires,  dont  je  crois  utile  de  dire  ici  quel- 
([ues  mots.  Les  frais,  nécessaircmentconsidérables, 
de  la  cérémonie  pouvaient  être  supportés,  on  par 
une  persoinie  '  tel  c  était  évidemment  le  cas  lors- 
que cette  personne  voulait  recevoir  la  pluie  de 
sang  pour  sa  propre  régénération  physique  ou 
morale),  ou  par  plusieurs  personnes  associées,  ou 
par  une  communauté,  par  exemple  par  une 
muiiici[»alité  telle  que  celle  de  Lectoure.  ce  qui 
revenait  à  faii  i'  la  célébration  aux  frais  du  public  '. 
Enlin  les  textes  lapidaires  et  les  ornements  plus 
ou  moins  nombreux  qui  les  accompagnent  révè- 
lent remploi  spécial  ({ue  l'on  faisait  parfois  de 
telle  ou  telle  partie  du  corps  de  la  victime  '.  Les 
organes  (jui  caractérisaient  le  mieux  son  aspect  et 

1.  \aii  Dali-,  |).  Dl-  sciii  li  iiips  mi  ui-  connaissait  pas 
•  iirin-.'  l  in^rription  iir  l.i'.i. 

2.  p.  Ti.  l'ic.  sni-toul  (il  sur  Li  i-tiiiiic. 

:!.  Oiielqiipfois  i-.'Ito  pcrsonni-   soulignait  sa  niaiinilici  nce  : 
'il/0  iinpeiiilio.  cuni  suis  hostiis.  >-  etc. 
i.  Van  Dali',  p.  o:!. 

.1.  Van  DaU;  fait  une  .listinction  p.  47/  dont  un  s'ost  servi 
depuis,  entre  les  vires  erceplae,  le  sang  reçu  en  aspersion,  les 
vires  cjiiseci-iilœ,  les  cornes,  les  vires  rondUae.  les  organes  île 
la  génération.  Il  faut  peut-être  se  ganl>'r  de  trop  svst'-iiiali?<:r 
~ur  tous  CCS  détails. 
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sa  force,  par  exemple  les  orijaiies  de  la  fiénéralioii. 
surtout  les  cornes  qui  rappelaient  en  même  temps 
dans  plusieurs  religions  anti(|ues  le  croissant  de 
la  ^lunc,  et  par  suite  le  changement  des  saisons, 
le  renouvcUemenl  de  la  vie',  étaient  enterrés  au 
pied  de  l  aiitel,  ou  transportés  ailleurs. 


11 

Dans  quel  pays  ce  ré[uigmiiil  saei'ilice  a-l-il 
puisé  son  origine?  Dans  quels  pays  voyons-nons 
qu'il  ait  été  célébré  ?  Quelle  est.  pour  ainsi  dire, 
la  géographie  du  taïu'ohole  ? 

Le  pays  d'origine  ne  m'en  parait  pas  douteux, 
(l'est  la  IMirygie,  le  centre  volupteux  et  sangui- 
naire de  l'Asie-Mineure.  Ce  sont  les  sanctuaires 
de  Gybèle,  la  Grande  Mère  des  dieux,  et  d'Attis, 
l'être  jeune  et  passionné,  eiïéminé  et  soutirant. 
(|ui  a]iparait  tantôt  comme  le  iils  de  cette  déesse 
toute  puissante  ;  tantôt,  et  beaucoup  plus  souvent, 
comme  son  amant  élevé  par  elle  après  sa  mort  à 
la  domination  de  la  voûte  étoilée.  à  la  disiribulion 
des  mois,  des  saisons  Ge  couple  divin  se  [)arla- 
ge  à  vrai  dire  la  totalité  de  la  nalure  divine,  et  sou 

I.  Creiizer,  iv;u\.  (.iiii.nui^iul.  I^iris.  IS.'i.'i,  t.  III,  p.  ii;i-t(i'.>.  — 
Art.  (le  M.  Ilciizey  sur  li-  dieu  .Mèii  dr.iis  la  KevuK  ((rc/iéoh;/i'/ue 

,\r  186!). 

•J.  Sur  tout  ecei,  v.  l'reller.  Iliri,/.  Mi///i(jI-.  éilif.  .Icud.ni,  I.  II 
|i.  cl,  s.,  et  il'uue  lneDU  plus  yéuérale  AU',  .\l.niry,  lli.st'tiri; 
ilrs  Itr/ii/loiiii  de.  1(1  (Irècc  riii/ifjKC,  Piiris,  18j!I,  t.  111.  p.  71i-l;!(l. 
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icullc  esl  une  religion  do  sano-.  Atlis  s'osl  nnitilt'  ol 
(lécliiiT.  SOS  prôlres  so  nmlilont  et  se  déciiironl  ; 
le  sang  euuie  de  leurs  cluiirs  llagellées.  de  leurs 
nienibres  percés  do  blessures  exlaliiiues.  Leur 
sang,  jelé  sur  les  lidèles.  les  vivilie  et  les  purifie. 
D'autre  part,  le  taureau.  I)ien  (ju'il  ligure  aussi 
dans  d'aulres  religions,  a  ôlé  de  (ont  temps  la  vic- 
liine  essenliellenient  consacrée  à  Cybèle.  Les  lions 
ipii.  disait-on,  traînaient  le  char  de  cette  reine  du 
monde.  sontap|)elés  par  plusieurs  poètes  grecs  les 
lueurs  de  taureaux.  Le  nom  de  Tanimal  s'unit  à 
l'un  des  noms  de  la  déesse  pour  désigner  nne  ville 
de  rAsie-AIinevu'o,  Mastaura. 

Tout  cela  no  nous  donne  pas  le  taurobole,  mais 
MOUS  donne  plusieurs  dv.  ses  éléments  conslitutil's. 
JJes  preuves  plus  du'octes,  les  inscriptions  et  les 
])as-reliets.  attestent  (juo  le  taurobole  faisait 
essenlioUement  partie  du  culte  de  la  Mère  des 
dieux  et  du  jeune  ressuscité.  Celui-ci,  outre  sa 
participation  au  grand  sacrifice  en  l'honneur  de 
<-ybèle.  avait  son  petit  sacriiice  spécial,  celui  du 
bélier,  le  criobole  :  cérémonie  dont  la  célébration 
nous  est  souvent  attestée  mais  dont  il  n'est  pas 
arrivé  jus((u'à  nous  une  description  aussi  horrible- 

I.  Li'  fi'iiibolc  ost  juiut  .111  laurobtilc!  dans  les  iiinlOdictious  do 
Kiniiicii?  .MatiTuus  que  iioiii  citerons  plus  loin.  Cilons  coninie 
inscriptions  crioboliques  sans  uiendon  iln  tauroliole  :  Corpus, 
1.  22:)()  et  820.'î.  toutes  deux  indiquant  comme  objet  du 
sacrifice  la  vie  cl  la  santc  Ixaliis]  de  l'empereur  régnant,  ce  qui 
l'ait  voir  que  le  petit  sacrifice  avait  le  même  caractère  et  les 
mêmes  vertus  ijuc  le  grand.  La  preuve  qu'on  les  réunis- 
sait très  souvent,  c'est  qu'envinni  la  moitié  des  iuscrptions 
tauroboliques  sont  eu  même  temps  crioboliqucs. 
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ment  pittoresque  que  celle  de  Prudence.  Nous  ne 
savons  donc  pas  au  justcï  comment  se  pi-atiquait 
l'aspersion  du  sang-  de  bélier  ;  mais  nous  savons 
(|ue  ce  criobole  en  l'iioinieur  d'Allis  étail.  tanf(')l 
indépendant  du  lanrohole,  lanlùt  ajouté  à  lui  poiii- 
en  redoubler  l'etlicacité.  Le  bas-ieliet'  de  la  villa 
Albani,  reproduit  et  étudié  par  Zoega  montre, 
au-dessus  d'une  inscription  à  la  fois  taurobolicjue 
et  criobolique,  le  double  tableau  (jue  voici.  A 
droite  Cybèle,  sur  son  cbar  traîné  par  les  lions, 
s'avance  vers  un  arbre  derrière  lequel  se  tient  le 
jeune  Attis  coitl'é  du  bonnet  phryjçien.  A  gauche 
on  voit,  des  deux  côtés  de  l'arbre,  un  bélier  et  mm 
taureau,  également  parés  pour  le  sacritice. 

Si  maintenant  nous  recliercbons  dans  (pielles 
contrées  on  a  célébré  le  taurobole  proprement  dit, 
les  inscriptions,  jusqu'ici  du  moins,  répondent  : 
Dans  deux  pays  essentiellement,  d'une  façon 
fréquente  et  par  grandes  séries  ;  dans  l'Italie  cen- 
trale, à  Bénévent,  à  Rome  surtout  ;  dans  la  (îaule 
méridionale,  à  Lectoure.  à  Die,  à  Lyon,  pays  où, 
comme  le  remarque  M.  IJoissier,  la  cérémonie 
parait  avoir  pris  ses  dévelop|)enients  et  sa  sombre 
inagnilicence.  Fort  peu  en  Afriipie  Kn  Kspagne 
à  |)eine,  el  (btuleMseuicMl  Fort  pcM  et  tardive- 
ment en  (Irèce     Ailleuis,  l  ien. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'uMc»  (  (nilradic- 

1.  ISaasiritifi'i  (iiiliclii  iH  li'jhiii.  liiiiiir.  ISIIS.  I.  l.'p- 
.VJ. 

2.  Coi-jMis,  VIII,  oo:!i,  S:!»:!. 
:i.  Corpus,  II,  G06. 

'f.  Voir  plus  bas  l;i  note  sur  lu  l'osée  d'.Vrchflaus. 
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lion  singulière.  Voilà  une  céi'énionio  <[iii  h  tous 
les  caractères  de  la  religion  phrygienne,  qui  pré- 
sente ces  caractères  plus  nettement  qu'aucnn  au- 
tre usage,  (pii  l'ait  partie  de  cette  religion  sans  au- 
cune contestation  possible.  F^h  bien,  c'est  précisé- 
ment en  Asie  t|iie  jus(|u'à  présent  on  ne  constate 
point  de  taurobole  proprement  dit  '.  Assurément 
il  ne  faut  pas  aller  plus  loin  et  déclarer  qu'on  n'en 
a  jamais  célébré  dans  cette  contrée.  La  preuve 
qu'il  faut  être  sobre  de  négations  semblables, 
c'est  qu'on  a  pu  longtemps  en  dire  autant  de 
l'Afrique,  et  que  nous  possédons  maintenant  plu- 
sieurs inscriptions  de  ^s'umidie  qui  donnent  le 
plus  complet  démenti  à  cette  opinion.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  (jue  les  seuls  pays  oii  la  pluie  de 
sang  ait  été  dans  les  mœurs  sont  l'Italie,  de  j\a- 
ples  à  Rome^  et  les  régions  les  plus  romaines  d(^ 
ia  Gaule.  Et  la  preuve  que  nous  avons  raison 
d'insister  sur  ce  mot  de  romain^  c'est  que  le  pre- 
mier taurobole  auquel  on  ait  consacré,  en  Gaule, 
un  monument  commémoratif.  celui  de  Lyon  en 
ItiO,  avait  été  réellement  célébré  au  Vatican  à 
Home,  et  que  quelques  (jrganes  du  taureau 
iuimolé  avaieut  été  transpoi'tés  de  là  à  i^yon  '. 

1.  ijuaiul  Diotliiii'  (le  Sicile  parle  de  sacriliccs  iiiiposuiil>  .1 
Cybéle  eu  Phrygie,  rien  ii'iudiqiie  qu'il  s'agisse  du  laiimbole 
proprement  dit. 

2.  Prcller-.lurdaii.  lue.  ri/..  —  Buissieii,  loc.  ci/.,  pense  qui' 
l'initié  lyonnais  a  reçu  le  taurobole  »,  c'est  à-dire  le  sang  du 
laurcau,  virex  e-icf/ji/.  et  que,  voulant  conserver  dans  son 
])ays  lu  souvenir  de  cetti'  cérémonie,  il  emporta  le  /juri-ininiiii. 
latète,  doutles  cornesétaient  aussi  appelées  vires  ;enlinqu'il  la 
(•(Uisacra  à  ses  frais,  avei'  l'autel  eonnnémoratit'  de  ce  sacrifice 
solennel. 
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Nous  piTiions  donc  sur  lo  fait  l  oriaîiiit'  dos  uom- 
])roux  tauroholes  gaulois  ;  hi  socitHi'  gallo-roniaiiic 
en  a  cniprunlô  l'usage  à  la  inélropole  universelle. 

Mais  par  quelle  voie  la  métropole  elle-même 
a-t-elle  ivvu  cette  cérémonie  de  nature  asiati(|ue. 
((iii  semble  avoir  été  inconnue  à  l'Asie  ?  Ce  n'est 
assurément  point  |)ar  la  Gièce.  (jui  l'a  célébrée 
fort  peu  et  assez  tard.  .Nous  possédons  à  ce  »iijet 
la  déclaration  fort  curieuse  d'un  Athénien  du  in" 
siècle  '.  Cet  homme,  appelé  Archelaos,  se  vante 
d'avoir  inauguré  ce  genre  de  sacriiice  dans  sa 
|)atrie  (|ui  l'ignorait  avant  lui.  Par  conséquent,  la 
hideuse  aspersion  n  esl  pas  venue  de  Grèce  à 
llonie.  elle  est  venue  de  Home  en  (Irèce.  A  vrai 
(lire,  nous  n'en  sommes  point  surpi'is  :  rien  n  eùl 
é'té  plus  contraire  a\i  génie  athénien  (|ue  d'inven- 
ter ou  d'exporter  une  chose  aussi  laide. 

Nous  ne  pouvons  donc  remonter  au  delà  de 
Rome,  si  ce  n'est  |)ourtant  par  la  pins  ancienne 
inscriplion  (pii  soit  parveiiue  jus(|u"à  nous,  celle 
de  l'an  l-"!-'!  de  notre  ère  On  l'a  trouvée  en  (lani- 
panie.  dans  ce  p:ivs  de  mollesse  et  de  sang  (|ui 
l'Iail  coMime  une  Asie-Alineure  italienne,  et  qui 
faisait  métier  d'élever  des  gladiateurs  ;  la  (lani- 
])anie  d'alors,  c  est  encore  la  sociélé  romaine, 
c'est  aussi  l'une  des  régions  qui  avaient  le'fplus 

1.  Le  l'/iilolui/us  t\i'  p.  ^iSS,  tloiliii:  CL'tlc  piitili!  pii'-ci! 
cmiipiisro  (le  six  (lisliqiios. 

2.  C'est  eelle  de  Ilei'eiiiiiii  l''ortuimla,  duiit  lions  avous  déjà 
parle.  Coiiuiie  elle  dOclaï  c;  subir  la  eeréiiioiiie  pour  la  5ecoii(i(! 
fuis,  il  eu  a  été  célébré  au  inoius  une  uutéricureiucut  à  cette 
auuéc-lù. 


(le  rapports  avoc  l'Oriciil.  parles  vaisseaux  de  la 
.Médilerraiiée  et  par  le  mélange  des  populations. 
Peul-ètre  t'aut-il  chercher  de  ce  côté  :  peut-être 

taui'ohole,  cérémonie  d'un  caractère  asiati(jue. 
a-t-il  commencé,  en  Europe  du  moins,  non  loin  de 
ce  rivajje  de  .\aples  où  tant  de  cultes  se  donnaient 
rendez-vous.  Seulement,  si  un  document  nous 
indique  le  point  d'arivée,  aucun  document  ne 
nous  indique  le  point  de  départ. 

Ne  peut-on  pas  supposer  (pie  la  société  romaine, 
[jréco-romaine.  oailo-romaine.  a  donné  cette 
forme  étrange  aux  idées  phrygiennes  si  populaires 
dans  ses  rangs,  et  que  l'honneur  peu  (Miviahle  de 
l'invention  en  revient  à  elle  même  ?  Klle  n'aurait 
eu  pour  cela  (pi'à  réunir  en  un  seul  rite  les 
éléments  phrvgiens  auxquels  elle  était  accoutu- 
mée: le  culte  de  (lybèle.  le  cuite  d'Attis,  le 
taureau,  les  aspersions  sanglantes,  (le  ne  serait 
pas  la  ])reniière  fois  ipi  nne  religion  née  dans  un 
pavs  aurait  produit  dans  un  autre  pays  des  mani- 
festations conformes  à  son  génie  sans  doute, 
faisant  partie  sans  doute  de  son  développement 
naturel,  mais  ayant  aussi  ([uelque  chose  de 
nouveau.  Rappelons-nous  combien  cette  société 
avait  soif  des  expiations  sanglantes,  et  nous 
arriverons  à  cette  conclusion  en  partie  provisoire  : 
le  taurohole  proprenu'ut  dit  est  peut-être  né  en 
Italie  :  d  ins  tous  les  cas.  et  (|uand  même  plusieurs 
inscriptions  jiouvelles  montreraient  la  célébi'ation 
de  ce  sacrilice  en  Asie-Mineure,  fût-ce  à  une  date 
j)lus  ancienne,  c'est  dan-;  la  société  romaine  ipi  il 
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a  trouvé,  et  la  f'ervour  maladivo  dont  avaient 
J)e.soin  ses  adeptes,  et  son  succès  croissant,  et  ses 
développements  ultérieurs. 


iU 


En  cllV't,  le  (aiirol)ole  n'a  pas  seulement  sa 
^'éographie,  il  a  son  histoire,  qui  présente  aussi 
plus  d'une  obscurité,  qui  fournit  aussi  plusd  une  lu- 
mière. A  l'inverse  debeaucoup  de  choses  païennes, 
il  n'a  pas  suivi,  du  II''  au  IV"  siècle,  luic  marche 
décroissante,  il  a  pris  au  contraire  toujours  ])lus 
d'importance  et  de  signification.  Peut-être  cette 
appréciation  devrail-elle  s'étendre  à  la  célébration 
uième  du  sacrifice  ;  peut-être  était-elle,  dans  les 
premiers  temps,  plus  simple  cl  phis  courte  qu'elle 
ne  le  devint  à  l'époque  où  nous  la  décrivent  les 
vers  de  Prudence.  Telle  est  la  supposition  très 
vraisemblable  du  savant  archéologue  lyonnais  M. 
de  lioissieu  '  :  mais  ce  u  est  ([u'une  supposition. 
(le  qui  est  certain,  c'est  que  notre  cérémonie  a 
jiris  une  frécpience  nouvelle  au  IIP  siècle  ;  c'est 
((u  elle  a  revêtu  alors  un  caractère  mythologique 
nouveau  qui  est  allé  se  dessinant  de  plus  en  plus  ; 
c'est  qu'elle  est  devenue  pendant  le  IV"  siècle,  et 
surtout   dans  les  dernières  aunées.  le  suprême 


1.  Loc.  ri/.  H  C\c.  \v  fiil  pi'(jbiihlriiiPiit  (|ui'  |);ir  iloffrés  ((ue  ce 
sacrilico  arriva  à  cet  eiisciiilile  et  à  ce  ralliiieinent  «le  pratiques 
ili)nt  le  poète  chrétien  iiniis  a  laissé  l'ordomianci'. 
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essai  du  paganisme  poui-  rivaliser  avec  les  rites 
chrétioiis. 

(Juant  au  premier  poini.  le  laurobnle  est  célébré 
rarement,  autant  (|ue  nous  pouvons  en  juger, 
sous  les  Antonins,  et  encore  sous  les  derniers  de 
ces  emj)ereurs  ;  heaucoupplustréquemment  depuis 
I  avènement  des  princes  syriens,  qui  fut  aussi 
ravènement  otficiel  des  religions  asiatiques,  dès 
longtemps  répandues  et  poj)ulaires.  Le  goût  des 
fêtes  sanglanles  et  inuiiorales  mêlées  d'exaltation 
religieuse  grandit  subitement,  et  le  laurobole 
élait  assez  bizarrement  borrible  pour  que  l  empe- 
reur  Elagabal  s'v  fit  initier'.  La  cérémonie  ne 
faisait  pas  |)artie  du  culte  de  son  dieu  syrien 
Kl-(iabal.  mais  il  voulait  absorber  en  lui  les 
vertus  mystérieuses  de  tous  les  cultes,  et  il  se  lit 
lui-mêiMe  lauroboliseï- '.  Uien  que  les  excès  de 
son  impur  fanatisme  aient  amené  sa  mort  préma- 
turée, nul  doute  (jue  l'exemide  impérial  n'ait 
contribué  à  proj)ager  cette  jtratique. 

Ensuite,  et  il  faut  insister  ici  davantage,  la 
sanglante  aspersion  prit  une  plus  grande  extension 
mytbologique  ;  en  d'autres  termes,  elle  commença 
à  faire  partie  de  plusieurs  religions  tendant  chaque 
jour  davantage  à  se  confondre  ;  elle  devint  un 
élément  important  du  syncrétisme,  et  comme  dit 

l.V.  -M.  .loan  Ri'villc. /('A.  cil.,  \).  2.';7  ot  tout  sou  ctiapitm 
sur  Elafi-iliul.  Laiiipridc!  dit  dans  sa  Vila  Helioc/ub.  ch.  vu  : 
Malris  etiaiii  deuin  sricra  acc.epH,  et  /imroholia/i/s  est  ul  lijpuM 
iirri/ji'fel...  ■<  l.c  saccrdorn  «l'El-Habal,  dit  .M.  Jean  Révillo 
i'\[)lic|Liant  la  roiidiiitc  iIp  cr  di'haiichr'  extatique,  doit  posséder 
•  ■t  cniii-i'iitrer  eu  Ini-inèiiie  le  iiiystèi-e  fl  c  foutes  le?  reliffioils  >-, 
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Mitlolpinihl)  de  ces  difl'éi'enfs  cultes  '.  Jusque-là. 
il  appartenait  essentiellement,  nous  l'avons  vu,  à 
celui  de  (lyhèle  et  d'Attis.  Les  exceptions  ancien- 
nes ()ue  Ton  peut  signaler  ne  sont  qu'apparentes, 
et  s'expliquent  par  un  conimencemenl  do  syncré- 
tisme :  si  nous  voyons  une  victime  consacrée  à 
Vénus  céleste,  d'autres,  assez  nombreuses,  à 
Minerve  Berecinlliia,  nous  devons  nous  rappeler 
(|ue  la  première  de  CCS  déités  pourrait  se  confondre 
à  la  rigueur,  (pie  la  seconde  se  conl'ondail 
certainement  avec  Cyhèle,  car  elle  n'était  (ju'un 
synonyme  de  la  grande  déesse  phrygienne-.  Eh 
bien,  déjà  au  111"  siècle,  mais  surtout  au  IV^  le 
tauroholc  i)i'()|)rciiii'iil  dil.  l'aspersion  réelle  du 
sang  du  taureau,  se  confond  avec  le  sacrilice 
mysti([uc  dti  taureau  dans  la  caverne  de  Alithra. 
et  s'offre  fréquemment  à  Mithra  comme  à  la  .Mère 
des  dieux  IJéuniou  des  deux  choses  en  apparence 
coidradicloires  ;  car  l'essence  du  culic  de  .Milhra 
était  d'exiger  une  série  d'initiations  ',  t:îndis  <|ue 
notre  cérémonie  était  à  la  disposition  de  (|uicon((ue 

I.  IhPinisch.  Atllierlhiliia'i;  I.  VI,  :>'■  rd.,  Lripziir.  KS8."i.  \\.  S'.l. 
V.  Les  liiiistbi'es  du  si/zirrHi-tmc  /)hri/r/ioii.  parle  I'.  (iiii'nicri. 
t.  IV  (les  Mél(i)if/et;  (Varrhculofiic.  Pari?,  IS.'Ki,  p.  .W). 

:î.  Note  irorelli  acri>iii[)ai;iiant  les  iusrr.  et  s.  de  son  re- 
riieil  :  jinii  ruics  ex  ul/iniis  /lis  lo/iidihus,  c.veunfe  spciiId  qiiiirl': 
juiviuin  jilerumque  et  ccm fuauiii  fuisse  cullii»!  Miitris  Deum 
innipi-d'  ec  Mithvw. 

-i.  .M.  G.  lioissier  a  pn)l)ableiiieiil  raison  lorsqu'il  suppose 
qu'il  y  avail,  dans  certaines  (•(■réuionies  aeroiMpafjnant  le 
fanrohole,  par  exeniple  dans  le  /nes-oui/c/iuiii  d(Uil  parle  une 
inscription,  un  élément  d'initiation  et  de  rites  secrets.  Mais 
nous  sommes  réduits  à  des  conjectures,  et  cr.  rpii  est  certain, 
c'est  que  le  tauroliole  proprement  dit  édail  mi  ne  |)eul  plM< 
public. 
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voulait  faire  uin.'  grande  dtîpense  et  all'roiiler  nue 
violente  émotion.  Mais  M.  Renan  dit  avec  raison 
dautro  part  :  «  Mithra  se  prêtait  à  toutes  les 
confusions  '  ». 

A  quel  litre,  en  efl'et,  Mithra  vient-il  figurer 
ici,  soit  seul,  soit  à  C()lé  de  la  Mère  des  dieux  ?  A 
titre  de  Soleil  invincible.  Sol  iiirir/us,  titre  répété 
sans  cesse  dans  les  inscriptions.  Or  le  soleil,  dans 
les  deux  derniers  siècles  du  paganisme,  n'est  pas 
autre  chose  (pie  reniblème  d'une  sorte  de  mono- 
théisme mal  défini-.  Tous  ces  dieux  menacés, 
presque  expirants,  se  fondent  instinctivement  en 
un  seul  comme  pour  essayer  de  vivre  encore,  et 
ce  monothéisme  prend  un  caractère  solaire.  Aussi 
les  prêtres  de  Mithra  ne  sont-ils  pas  les  seuls  à 
participera  la  cérémonie:  ils  y  rencontrent  tous 
les  sacerdoces  de  l'Orient,  et  même  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

Oui,  de  la  Grèce,  et  dans  le  [)lus  pur  de  ses 
sanctuaires,  celui  d'Eleusis.  Un  souterrain  creusé 
en  cette  ville  sainte,  et  qui  présente  les  caractères 
de  la  basse   époque,  renfermait,  lorsqu'on  l'a 

1.  Marc-Aurble,  Paris,  18S2.  p.  j*!). 

■2.  V.  1p  derninr  rliai)itro  de  M.  .leaii  ni-villc.  et  l'arficlc  ih'jà 
cili'  (if  M.  .Alori'l  ilU'vuf  arrhéjl.  de  juin  IStiSl  à  propos  du  dci-- 
nior  laiirouolc  runuii,  celui  do  Flavioii  :  .(  Ou  recniinait 
très  liii'ii.  dit  M.  .More),  cette  époque  de  la  lutte  supiviiie  entre 
le  clirir^tiauisuie  et  le  paganisme,  ou  celui-ci,  ri'uuis.-ant  toutes 
ses  forces,  cherchait  à  fondre  en  une  seule  toutes  les  reli- 
f.'ions  anciennes  ,  où.  poussé  dansses  derniers  retranclienienis. 
il  admettait  tous  ces  rites  orientaux,  ces  cérémonies  syniboli- 
ipies  exprimant  des  idées  de  renaissance  et  di>  purification  : 
où  il  tendait  vers  un  monothéisme  idéal...  ».  —  Renan.  /. 
(•//.  p.  'i!)G.  parlant  d'Héliogaliale.  l'empereur  tauroliolisé  :  Sa 
chimère  d'un  culte  monothéiste  central  établi  à  Rome  et  ab- 
sorbant tous  les  autres  cultes  ». 
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découvert,  des  ossements  de  bœuf,  et  d'ailleurs  la 
construction  montre  que  ce  souterrain  n'a  pu 
servir  qu'à  des  tauroboles,  l'initié  se  plaçant  dans 
la  fosse  du  fond,  la  victime  sur  un  plancher.  Le 
fait  n'est  pas  diflicile  à  expli(|uer Nous  savons 
(|ue  peu  (le  temps  avant  l'invasion  des  Yisigoths 
d'Alaric,  la  race  des  Eumolpidos, chefs  héréditai- 
res du  culte  de  Gérés,  étant  venue  à  s'éteindre,  on 
choisit  pour  hiérophante  dos  mystères  d'Eleusis 
un  |)r(Mr('  de  <|\iel  dieu  ?  de  Mithi'a.  Et  cela  dans 
nu  leinps  où  Ips  initiateurs  des  mystères  mithria- 
tiques  |)ratiquaient  couramment  le  taurobole,  où 
la  dernière  inscription  tauroholique  de  date 
connue,  celle  de  391,  était  décorée  de  tous  les 
insifj;nos  du  culte  de  Mithra. 

Désormais  nul  mélange  ne  peut  nous  étonner. 
Nous  verrons  sans  surprise  figurer  dans  notre 
cérémonie  :  des  quindecimvirs  S.  F.,  des  septem- 
virs  épulons,  des  pontifes  du  soleil,  des  pontifes 
de  Yesta.  des  augures  publics  du  peuple  romain. 
L'un  de  ces  derniers  était  en  même  temps  prêtre 
de  Mithra,  de  Racchus,  d'Hécate  et  d'Isis.  Après 
cet  exemple,  qui  est  de  l'an  376.  il  faut  désespérer 
de  trouver  qnelque  chose  de  plus  complet  comme 
syncrétisme. 

Nous  arrivons  à  notre  dernière  (piestion,  con- 
nexe, il  est  vrai,  avec  celle  qui  vient  d'être  Irailée. 
(''est  surtoul  dans  les  derniers  temps  (|uelelauro- 


1.  \'.  r.irliclf  (11'  I.cniirin:inl  il.iii^  In  lUn-iio  iVan-hilccliiri' 
i1p  ISdH.  p.  CI. 
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bole  est  destin»»,  non  pas  d'une  façon  vague  et 
générale,  mais  d  une  façon  positive,  directe,  cons- 
ciente, à  rivaliser  avec  le  christianisme.  Il  de- 
vient un  sacrement  païen  qui.  par  les  grâces  qu  i! 
apporte,  tient  un  peu  de  l'eucharistie,  beaucoup 
du  baptême  '.  Assurément  cette  intention  n'a  pas 
créé  le  taurobole.  comme  tendait  à  le  croire 
l'érudit  hollandais  van  Dale  -.  dans  un  temps  où 
l'on  croyait  cette  cérémonie  plus  récente  qu'elle 
ne  l'est  en  réalité.  Xon,  les  causes  qui  ont  fait 
naitre  cette  institution  doivent  être  cherchées  dans 
le  paganisme  phrygien  et  dans  l'état  de  la  société 
romaine.  Ce  qui  reste  sérieux  et  démontré,  c'est 
(pie  les  derniers  défenseurs  distingués  du  paga- 
nisme, sentant  crouler  autour  d'eux  tous  les  vieux 
autels,  se  sont  cramponnés  au  bord  de  la  fosse  du 
taurobole,  qui  était  moins  usée,  et  qui  leur  sem- 
blait se  prêter  à  une  émulation  mystique. 

C'est  alors  que  les  expressions  chrétiennes 
deviennent  habituelles  dans  les  inscriptions  tauro- 
boliques.  L'initié  dit  qu'il  a  «  perçu  »  l'aspersion, 
mot  sacramentel  des  chrétiens  ;  il  imite  leur  lan- 
gage dans  l'expression  des  espérances  immortelles, 

1.  Très  bien  défini  par  M.  G.  Boissicr,  loc.  cit.  —  Sur  l'iiui- 
tation  générale  dos  cnosos  chrétiennes  par  les  rites  païens  des 
derniers  siècles.  V.  eu  outre  Bcugaot,  Saiute-Croix.  van  Dale. 
eux-uième?  s'inspiraut  de  Tertnllien  et  d'  uitres  Pères  ;  E.  de 
Pressens.'.  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Er/lise  cliré- 
lieiiue.  Paris.  1868.  -2<-  éd.,  t.  Il  de  la  2«  série,  p.  ;  art.  de 
AI.  Roller  sur  Saiiit-Cléuient  de  Rome  dans  la  Hev.  arcliéol.  de 
1872  :  Do  Rossi.  Bullettitio  di  arclixolooia  cliristiuiia.  1810,  u. 
i:i3  s. 

i.  Dans  les  premières  pages  de  sa  Dissertation.  —  J'avais 
nioi-nième  trop  penché  de  ce  côté  dans  une  thèse  De  Tau- 
roholiis.  etc.  -Miintalbani,  18Sn. 
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car  il  se  déclare  »  né  h  nouveau  pour  l  éternité  '.  >• 
.11  s'offre  à  l'aspersion  sanglante,  cnnveii  d'hum- 
blés  haillons  comme  un  pauvre  |)écheur.  el  il 
conserve  précieusement  ces  haillons  ensanojlanlés 
comme  un  gage  de  vie  pivsenle  el  l'uture.  Jllusi(Mi 
que  tout  cela  !  s'écrie  le  ciirélien  Kirmicns  Maler- 
nus  :  H  Le  sang  répandu  aux  pieds  des  idoles  ne 
sert  î>  rien...  il  salit,  il  ne  rachète  pas...  Le  taui'o- 
hole,  le  criobole,  te  souillent  d'une  tache  sanglante 
et  criminelle.  Lave-moi  ces  impuretés,  au  lieu  de 
les  recueillir  avec  zèle.  Cherche  les  sources  pures 
oïl,  si  souillé  que  tu  puisses  être,  le  sang  de 
Jésus-Christ  te  blanchira  avec  le  Saint-Esprit  \  » 

Malgré  ces  adjurai  ions,  écrites  entre  le  règne 
de  Constantin  et  celui  de  Julien,  malgré  la  lettre 
joyeuse  où  saint  Jénnne  célébrait,  sous  Cratien, 
la  destruction  de  l'antre  de  Mithra  et  la  désertioii 
des  sanctuaires  païens  dans  Rouu-  même  \  c"est 
précisément  à  Rome  que  le  taurobolc  avait  encore 


1.  V.  sur  l'innlatioii  sprri.ilc  ilc-!  t<Tuie.«  fliP'lk'ii!;  dans 
momiincnts  taiii-oboliqiics  M.  Le  lilant.  l/iscri/ifloiis  c/iiv/leniii's 
de  la  Gaule,  Puris,  18(i:i.  in-i,  l.  11,  p.  71  s.  «  Ou  vtiulut  oppo- 
ser un  évangile  à  rEvaupilc  rt  roinhattrc  \c  chnstianisme  en 
lui  opposant  SCS  propres  armes...  .V  côté  de  la  parodie  des 
.•uîtes.  les  inscriptions  nous  montrent  l'usurpation  di's  paroles 
mystiques...  >.  —  .M.  de  liossi  exprime  la  même  idée  dans  son 
liulhtin  de  t8(>8,  et  il  cile  ces  paroles  de  .Marini  :  «  .Vvcudo  il 
demonio  quasi  niinio  contralatte  le  rose  ni  Dm  pcr  racglio 
nlterarle.  „       .   ,•  i 

2.  iJc  prrore  profan.  rclif/.,  27  et  28  :  «  faundiolunn  vel 
rrioboliuni  scolerata  te  sangidnis  lal>e  porfundit.  Laveulur  ita- 
(pie  sordes  ista'.  fpias  colligis.  Ouiere  fontes  ingenuos,  ipuere 
puros  liquores,  nt  illic  te  post  nudtas  maculas  cnni  S|)iritii 
sancto  Cliristi  sanguis  incandidet.  » 

;i.  Ilierou.  ad  l.a'tam  :  <>  i)ropin(|nus  veslor  Graccinis...  spc- 
rnni  .Mithrie..  subvertit,  frogit,  e.\cnssit..  imneravit  haptisniuiu 
Christi.  Solitudincm  patitnr  et  in  nrbc  gcntilitas.  >• 
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à  dire  son  dernior  mot.  Lo  sol  de  Rome,  avec  ses 
documents  religieux  superposés,  a  de  ces  ren- 
contres qui  font  rêver  I  historien  e<  le  poiMe.  (Vesl 
remplacement  actuel  de  la  basilique  de  Saint- 
J»ierre  (jui  a  livre  l'une  des  principales  séries 
d'inscriplions  laui'oholiques.  Elles  sont  toutes  du 
iv""  siècle,  et  eu  épuisent  presque  la  durée  (de  l'an 
30.")  à  l'an  .390i  '.  Ainsi  l'aspersion  du  sang;  de  tau- 
reau s'est  pratiquée  d'une  façon  réitérée  et  persis- 
tante, sous  la  domination  déjà  exclusive  de  la 
religion  nouvelle,  à  l'endroit  de  la  ville  éternelle 
qui  était  destiné  à  devenir  le  centre  même  et  le 
sanctuaire  principal  de  l'Eglise  catholique. 

Si  nous  parcourons  ces  documents,  nous  verrons 
que,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Marquardt  -, 
la  plus  curieuse  époque  du  lanrobole  est  précisé- 
ment celle  où  le  paganisme  est  officiellement 
vaincu.  11  devient  une  protestation  de  l'esprit 
païen,  particulièrement  des  grands  personnages 
politiques  et  sacerdotaux,  qui  essaient  un  dernier 
effort  en  faveur  des  anciens  cultes  et  de  l'ancien 
patriotisme  religieux.  Si  nous  ne  possédons  aucun 
écrit  de  rempereur  Julien  qui  fasse  allusion  à 
cette  sanglante  pratique,  il  est  à  remarquer, 
toujours  avec  M.  Marquardt,  que  depuis  son  règne 
vont  se  multipliant  les  tauroboles  des  «  prêtres  du 
peuple  romain  »  qui,  suivant  la  tradition  de  la 
vieille  religion  patriotique,  sont  en  même  temps 

1.  La  série  se  trouvo  dans  le  t.  VI  ilii  Corim.t,  ,'i  partir  lUi 
niuu.  497. 

2.  Hrymiscli.  Aller/h.,  lor.ril. 
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(les  magistrats  importants  de  l  Etat.  Qui  voyons- 
nous  figurer  parmi  eux  ?  Un  proconsul  d'Afrique, 
un  proconsul  d'Achaïe,  des  préfets  de  Rome,  tous 
poulites  de  plusieurs  culles  ;  surtout  le  consul 
Flavien,  le  dernier  païen  connu  qui  se  soit  fail 
tauroboliser en  394!  au  moment  où  allait  com- 
menccrlemoyenàge  ;  Flavien, le  plusillustredeces 
hommes  cultivés  qui  ne  se  rendaient  pas.  mènu' 
sur  la  brèche  conquise,  qui  continuaient  à  répan- 
dre des  livres  d'édification  païenne.  Les  rites 
sanglants  du  taurobole  n'eurent  pas  la  puissance 
de  donner  la  victoire  à  ces  hommes  distingués. 
Leurs  efforts  étaient  condamnés  d'avance  ;  ils 
s'épuisaient  à  lutter  contre  le  véritable  Soleil 
invincible. 

1.  V.  mi  .-irticle  de  AI.  tle  Rossi  thius  \f  Hiillel.  de  1868;  il  s'y 
nceupo  de  ce  mauvais  petit  poème  latin  que  nous  avons  déj'i 
meuilouiié,  poème  dirigé  contre  Flavien  : 

Quis  lihi  lauwhohif:  vesl.em  mutnre  suasit. 

In  fiai  us  dives  sultilo  tnendicus  ul  esses... 

Sub  terra  inissus,  pollulus  sanr/uitie  lauri. 

Sordidus,  infeclus.  restes  servare  cruentns  ? ... 
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Los  (Icuv  grandes  religions  rivales  qui  de|tuis 
douze  siècles  se  jelfent  des  regards  hosliles  d'un 
rivage  à  l'aulre  de  la  Médilerranéo  ou  du  Danube, 
le  ehristianisnie  el  i  islaniisnie.  n'oni  jamais  été 
très  préoeeiipées  de  se  l'endre  mutuelletuent  jus- 
lice.  A  vrai  dire,  des  ennemis  hérédilaires  ont 
rarement  connu  ce  souci,  le  patriotisme  religieux 
encore  moins  que  le  patriotisme  politique.  Pour 
([ue  ceux  qui  se  haïssent  éprouvent  le  besoin  de 
se  connaître,  il  faut  que  les  passions  se  soient 
émoussées  quelque  peu,  et  aussi  que  la  curiosité 
scientifique  ait  conquis  dans  les  âmes  au  moins 
inie  partie  du  domaine  occupé  d'abord  tout  entier 
|)ar  l'ardeur  croyante.  Ceci  est  [larticulièremenl 
vrai  des  idées  chrétiennes  sur  l'islamisme  :  long- 
temps presque  nulles,  ou  faussées  par  les  colères 
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(111110  guerre  sans  lin,  elles  se  soiil  t'orniées  lenle- 
nient  pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième 
siècle  '  ;  elles  ont  abouti  depuis  cinquante  ou  soi- 
xante ans  à  d'immenses  travaux  (jui  sont  l'hon- 
neur de  l'Kurope  savante,  ([ui  vont  cha(|ue  année 
s'enrichissant,  se  puriliantde  tout  alliage  d'erreur, 
el  (|ui  aujourd'hui  laissent  prévoir  le  moment  o\i 
les  chrétiens  instruits  connaîtront  parfaitement 
rislaniisme Mais  le  sujet  que  nous  nous  propo- 
sons de  Iraiterest  précisé'nieni  inverse:  nous  vou- 
drions placer  s{)us  les  yeux  du  lecleur  cultivé,  (|iii 
sans  èire  familier  avec  les  l  ilieurs  de  I  histoire 
i-eiigieuse  aime  à  en  connaitre  les  |)rincipaux 
n'-sultals,  un  tahleau  succiiu'l  des  idées  (|ue  .Maho- 
niel  et  les  mahométans  se  font  du  christianisme, 
el  de  la  place  cpi  ils  lui  accordeni  dans  leur  |)ro- 
pre  religion. 

Le  point  de  vue.  cela  va  sans  dire,  est  alors  ton I 
dilVérenl.  L'Kglise,  beaucoup  |)lus  ancienne  (|Ui' 
l'islam,  n'ayant  nul  besoin  de  lui.  el  ne  lui  dcvani 
rien  si  ce  n'est  des  nuuix  etlrovables.  pouvail  à  la 
rigueur  l'ignorer.  Au  conli'aire,  la  doctrine  du 
|»rophètc  arabe  n'aurait  jamais  vu  le  jour  si  l;i  doc- 

1.  .\l:irri\i'ci.  Alcurani  Ic.i  /i/s  iiiiirersiis.  i  v.  fol.  l'alavii  1()9S, 
—  lilhlicilh.  orient,  de  d  llerbolot,  Paris,  fol.  1(197.  —  (iaffiiior 
In  vie  de  Mdliomel,  Aiiisterdaiii.  1732,  de. 

2.  Nous  110  pouvons  qiio  rilcr  les  iinuis  M.M.  S|iri'iif;i'r, 
.VnMiloko,  (j.  VVcil,  Rriiaii,  (larcin  di'  Tassy,  (iiiyard.  (ii)ldzl- 
l'Iii'r,  Dozy,  .Miiir,  Miihli'isi  u  Ariiokl,  I.clilois.  .M.\l.  l!,nlli<'lr'iiiy 
Saiul-llilairi'  cl  .Iules  Zi'llcr,  l'un  dans  s(Ui  livre  sur  .\lalioniel 
el  11'  (;oraii,  l'autre  dans  ses  F.iiti'etimis  sur  le  nioyen-ài;e,  oui 
luisà  la  portée  du  publie  frani'ais  les  principaux  résultats  des 
I ravaux  liistoriipics. 

.Monofirapliii'  e^senlii'lle  :  (ierock.  l'em'ii-li  eiiier  f)fir.i/elluiii/ 
(1er  (yiristolof/ie  (les  kor'in,  Hauiliouri;  et  (iutlia  IHIiS. 


SLIt  LR  riiiusriA.MSWE 


tl'ine  (lu  prophète  galilt''eii  ne  l'uvait  précédée  ; 
tout  au  moins  dans  ce  cas  aurait-elle  été  profondé- 
ment dill'érente.  Un  seul  élément  a  été  plus  impor- 
tant pour  la  naissance  du  (loran  :  l'élément  juil'  '. 
Oh  !  celui-là  était  absolument  indispensable,  et  un 
travail  résumé  tel  que  celui  que  nous  entrepre- 
nons serait  impossible  sur  cet  immense  sujet: 
Mahomet  dans  ses  ra|)[)orls  avec  le  judaïsme. 
Mais,  pour  èire  moins  absorbant,  l'élément  chré- 
lien  de  l'islamisme  n'en  reste  pas  moins  Irès 
considérable  el,  |)oiu'rions-n(»us  dire,  conslilulit. 
Faute  de  s'en  faire  une  idée  juste,  l'amateur  des 
études  historiques  et  le  chrétien  zélé  pour  les 
destinées  de  sa  croyance  ris(|uent  également  de 
mal  comprendre  de  nombreux  événements  :  el  les 
pei'sonnes  cpii  sont  appelées  à  soutenir  (l(>s  reia- 
lions  avec  les  musulmans,  j)arti(ulièremenl  les 
missionnaires  qui  renciintrenl  aujourd'hui  I  islam 
dans  la  jdupart  de  levu's  chaui|)s  de  travail,  ris- 
(jueul  de  commettre  de  fâcheuses  méprises,  l'ouï- 
éviler  ces  inconvénients,  il  faut  se  rendre  coinpie 
au  moins  des  cinq  (pu'slions  ([ue  nous  allims 
successivemeut  exann'ner  :  Qu'est-ce  (|ue  Mahomel 
a  connu  du  christianisme  ".^  Qu'en  a-t-il  admis  ? 
Qu'en  a-t-il  rejeté Quelle  relation  établit-il  entre 
la  religion  cpii  l'avait  précédé  et  la  sienne  ?Entia 
ses  disciples  idlérieurs  n'ont-ils  pas  complété,  à 
ce  sujet,  les  notions  musulmanes  ? 


1.  Le  rubbin  Geis'cr.  HVrv  /l'i/  Mohnninii'd  mis  dem  .lnilfiilliiiine 
aiif'f/rnoiiiiiirii.  Bnini  IS)):i. 
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Pour  s  expliquer  la  connaissance  que  Malioinet 
a  eue  de  Jésus-dhrist.  comme  ses  confusions  et  ses 
erreurs,  il  t'aul  savoir  quelle  était  la  situation  du 
christianisme  en  Arabie  avant  sa  prétendue  mis- 
sion prophéticjue,  avant  même  les  méditations,  les 
voyages,  les  entretiens  de  sa  jeunesse  qui  purent 
l'y  préparer.  Et.  par  la  situation  du  christianisme, 
nous  devons  entendre  autre  chose  encore  que  la 
statistique  officielle  de  l'Eglise,  que  ses  revers  ou 
ses  succès  extérieurs  ;  nous  entendons  aussi  par 
là  le  travail  obscur  des  sectes  orientales,  l  inliltra- 
lion  obscure  de  quelques  idées  chrétiennes,  gâtées 
et  difficiles  à  reconnaître.  La  patrie  de  Mahomet, 
la  Mecque  et  la  contrée  du  Hedjàz  qui  entoure 
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ci'Itc  ville  '.  était  le  contre  cl  le  foyer  du  |iaa,a- 
iiisnie  arabe,  mais  elle  se  ressentait  d'un  double 
eoiiraiit  clirétien  (|ui  venait  dn  nord  et  du  sud. 

An  noi  d  c'était  l'Arabie  pétrée.  plus  rapprochée 
(|ne  le  r'esie  de  l'Arabie  des  provinces  soninises  à 
CiOnslantinople.  Kn  cette  contrée  saint  Paul  était 
venu  méditer  après  sa  conversion  de  Damas, 
avant  sa  cai  rière  d'apôlre.  La  ville  de  Bostrti  était 
devenue  un  évèché.  puis  une  métropole  où  se 
tenaient  des  synodes.  Pays  frontière,  enclin  aux 
bizarres  mélanges  religieux  alors  comme  aujour- 
d'Iuii  :  aloi's  les  symboles  de  l'adoration  des  astres 
se  réunissaient  aux  symboles  chrétiens  dans  les 
lemples  dont  les  vovagenrs  modernes  ont  retrouvé 
les  l'estes  :  aujourd'hui  les  lidèles  chrétiens  et 
musulmans  viennent  en  pèlerinage  à  la  même 
chapelle  pour  sacrilier  un  agneau  sur  le  seuil  de 
la  porte-.  En  cette  même  région,  les  écrivains 
ecclésiasticpies  signalaient  une  communauté  béré- 
li(|ue  de  femmes  arahes  (jui  adoraient  la  vierge 
Marie  en  lui  ollVanl  des  gàleaux.  Mais  rinflucnce 
ijui  d(Miiinait  était  celle  d'une  secte  toute  dill'érente. 
des  Neslorieus  prosci'ils  pai-l'oi^lhodoxieby/anline. 

I.  \  ,  (iiiu.-siii  (If  l'rrcrv.il.  l-^ssfii  xiir  l'/iixhiirc  r/i'.v  iridjcs 
iiriiiil  risIdiiiiaiiH'.  Paris.  18'w,  :!  \cil.  —  .M.  l'Iiilippr  Ucrjirr. 
•  uiti'ur  (11'  l'arl'u'li'  Anihir  de  l'KiK'ycliipéilic  I,icli|riil)iTi;iT.  a 
l  ésmii''  (l.iiK  iiur  r.'ci'iitc  C(iiil'''n'iic(:  les  ri'Siiltatr;  îles  voyages 
lie  .MM.  I)i)iii;liiy  l'I  lliihcr.  r\pluiati'Mrs  aussi  coiira-feiix  (Iv 
ci's  rt'gioiis  ((lie  .M.  .los^pli  llalùvy  Ta  ('U-  du  Yemoii. 

'1.  V.  la  Si/rte  rt'iilnilv  :  liixrri/i/ioiis  .\('iiiifi(/iii's,  du  (^oiiili'  di' 
V<)£r(it'.  Paris,  IHOil.  loi.  p.  -l'i,  'i'j,  IIU  s.,  et  1rs  l/ixcri/i/ioii.s 
urerqiu's  el  /a/.i/ies  (le  In  Si/rip  par  .M.  W.  Waddintjlou.  l'aris. 
IS7(I,  fol.  p.  Ibl-iTJ.  —  V.  aussi  la  section  V  de  1  ouvrage  de 
-M.  Wright,  Earbj  Clirislianily  in  Arabia,  Lolulou,  I808. 
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L  Arabie  du  nord,  coimue  la  l'orsc.  (-tait  le  let'iigc 
do  ces  vaincus,  instituts,  avides  d  iniluonco  dont 
l'action  sur  l'Oricnl  tout  entier  a  été  ininiens(>'. 
Les  idées  nestoriennes  y  ilotlaient  pour  ainsi  dire, 
remplies  (ranierlnine  et  d  accusations  contre  le 
dogme  otHciel  de  l'Knipire.  et  il  était  |)ies([ue 
impossible  qu'un  Arabe,  païen  de  naissance,  ne 
lût  j)as  sous  le  coup  dos  impressions  nestoriennes 
le  jour  où  il  chercherait  à  se  rendre  compte  du 
christianisme. 

Vu  sud.  c'était  l'Arabie  heureuse,  le  Yémen, 
avec  une  importante  population  chrétienne,  (jui 
s'appuyait,  au  delà  de  la  mer  Rouge  et  du  détroit, 
sur  la  chrétienne  Abvssinie.  On  cite  des  évè([ues 
(pii  furent  pres(jui'  des  souverains,  et  des  tentati- 
ves pour  conquérir  l'Arabie  à  la  foi  de  Jésus,  voire 
même  une  expédition  contre  la  Alec(iue  païenne, 
(pi'aurait  repoussée  Abd-el-Mottalib,  le  grand-j)ère 
de  Mahomet.  Le  fait  est  (|ue  certaines  églises, 
celle  de  Xadjran  par  exemple,  avaient  assez 
d'énergie  pour  tenir  tète,  comme  nous  le  verrons, 
au  prophète  vainqueur  et  à  tout  son  prestige. 
Seulement,  ce  coniant  venu  de  la  vallée  du  .Nil 
était  mon(qdiysite  au  lieu  d'être  nestorien, 
c'est-à-dire  »|u"au  lieu  de  séparer  netloment  la 
iialiirr  linmaiiic  de  la  luitur'c  divine  en  .lésns- 
Cdiiisl.  an  pt)inl  de  réduire  parfois  à  très  peu  de 
.  liose  sa  divinité,  il  tendait  à  ellacer  pres(|ue,  ou  à 
taire  ('-vaitorer,  la  réalité  humaine  du  Sauveur. 

1.  Asjfiuaul,  iiilitioth.  orientalix.  \Um\c.  lliS,  fol.  I.  m.  puis 
secuui'.a,  surtout  p.  87  s,  l't  s. 
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Toutes  ces  idées  opposées  devaient  contribuer,  ou 
directement,  ou  par  réaction,  à  certaines  opinions 
du  fondateur  ou  des  disciples  de  la  croyance 
nouvelle. 

A  égale  distance  de  ces  deux  coin-ants,  la  Mec- 
<[ue,  avons-nous'dil.  était  le  centre  du  pa^ani^nle 
arabe,  lecpu'lconsistait  surtout  dansl  adoralion  des 
corps  célestes,  jdiis  ou  moins  grossièremenl 
représentés.  Mais  là  aussi  certaines  notions  chré- 
liennes  s'étaient  introduites.  Parmi  les  nombreuses 
idoles  (|ui  décoraient  le  temple  de  la  Kaaba, 
l  image  de  Jésus  et  celle  de  Marie  occupaient  leur 
place.  Une  confusion  naïve  faisait  dire  au  Bédcuiin  : 
i<  J'en  jure  par  le  sang  des  victimes  qui  coule  eu 
se  l'amilianl  sur  les  hauts  lieux  consacrés  aux 
dieux  ;  j  eu  jure  par  la  prière  ((ue  les  cénobites 
adressent  dans  leur  temple  au  cénobite  des  céno- 
bites, au  Messie,  tils  do  Marie  »  Quelles  étaient 
donc  les  notions  chrétiennes  ({ui  pénétraient 
juscjue  dans  la  forteresse  du  polythéisme  national, 
sous  la  surveillance  jalouse  et  intéressée  de  la 
tribu  païenne  des  Koréischites  ?  Oh!  ce  n'étuit 
point  la  doctrine  d  une  église  (|iudcon(pie,  même 
hérétique  ;  c'étaient  comme  les  effluves,  comme 
les  débris  tamisés  par  le  désert,  des  croyances 
judéo-chrétiennes  élaborées  autour  de  la  mer 
Morte,  et  que  certains  Arabes  avaient  recueillis 
pour  les  arrangei-  un  peu  diversement.  Les  uns 
se  contentaient  d'un  déisme  austère  et  nu,  vague- 

1.  FrcsncI,  Lel/res  xur  l'/iiitoiix'  des  Arabes  uvunl  le  c/irisl/'a- 
nlii-i?,  1"«  leltn;,  Pari?, 


srii  i.i;  i.iiuisiiAMSMi: 

mont  rattaclii'  à  Ahraham'  ;  les  autres  insistaient 
sur  la  naissance  miraculeuse  du  Christ  :  d'autres 
reconnaissaient  des  livres  secrets  venus  du  ciel, 
et  l  incarnation  de  l'esprit  de  Dieu  dans  une  série 
de  prophètes,  depuis  Adam  jus(|u"à  Jésus. 

.Maliiinu't  naijuit  dans  ce  milieu  confus  et 
complii[iié.  dont  aucun  élément  jie  fut  perdu  p(un' 
lui.  Ce  qui  lui  a  manqué,  ce  sont  les  évangiles 
eux-mêmes,  c  esl  le  te.xte  même  du  .Nouveau 
Testament.  Xon  seulement  il  ne  l  a  pas  eu  entre 
les  mains  et  ne  Ta  pas  lu,  —  cela  ne  tirerait  jtas  à 
conséquence,  puisqu'il  s'intitule  lui-même  un 
j)rophète  illi'lirc.  et  prolile  habilement  de  son 
iiiiiorance.  —  non  seulcjuent  il  ne  l'a  pas  lu.  mais 
ceu.v  de  ses  contemporains  ([ui  lonl  instruit  et 
conseillé  ne  lui  ont  pas  communiqué  cette  connais- 
sance, (pii  très  [irobahlement  leur  faisait  défaiil. 
Kien  n'indi([ue  en  effet  (ju  il  se  trouvai  une 
traduction  totale  ou  partielle  de  la  Bible  à  la  Mec- 
([ue.  et  tout  fait  supposer  le  contraire.  Le  (joran 
confient  des  erreurs  matérielles  relativement  aux 
personnes  et  aux  faits  de  la  nouvelle  connue  de 
l  ancieiMie  alliance.  Par  exemple  Mahomet  place 
ces  paroles  dans  la  bouche  du  Sei^iiieur  s'aiiressant 
à  Zacharie  :  «  Nous  t'annonçons  un  fils,  son  nom 
sera  Jean  ;  avant  lui  personne  n'a  porté  ce  nom"'.  >■ 
Or  le  nom  de  Jean  ne  ligure  pas  moins  de  sept 

I.  Sur  ("rs  ((ui'^tiiiiis.    ciiiuiiic  sur  i)ri'S(|iio  hiu(i  >  ccllfs 
iiili'rt'ssi'iif  .MulMiiict,  l  iiuvniffo  i'.-;s(;iitii'l  rst  bas  Li'bcii  and  die 
hc.'ii-e  des Mohaini.ied,  i'^  éd.  Berlin,  lS(j'J,  oO.^  Il  p.  43,  etc.  ' 
f-'-l.  Coniu  Xl.X,  7  et  8,  uous  nous  servons  de  la  Iruduction  |'de 
.M.  Kusiinirski,  Paris,  Clmrpculier.  1S77. 
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fois  dans  la  lîiblc  avant  Joan-Hapiistc.  De  Icllcs 
méprises,  anxquelles  il  faudrait  ajouter  une  si 
énorme  confusion  clironoiogicpu'  (ju'on  a  j)u  croire 
i|u"il  identitiait  Marie  strurde  Moïse  avecla Sainte 
Vierge,  ne  |)euvenf  citmpler  parmi  les  nonibi'euses 
habiletés  j)oliti(|U(!s  du  prDphète  :  elles  ne  lui 
i-endaiont  aucun  service,  et  ne  pouvaient  t\\\v 
compromettre  gravement  l'infaillibilité  de  son 
livre.  Des  eri-eurs  encore  plus  graves  que  nous 
passerons  tout  à  l'heure  en  l'evne,  et  surtoui  de 
grosses  lacunes  assurément  involontaires,  achè- 
vent de  prouver  ((ue  Mahomet  n'a  connu  les 
({uatre  Evangiles  ni  de  première  ni  de  seconde 
jnain. 

Aurait-il  au  moins  connu  les  évangiles  apocry- 
phes? Cette  fois  la  négation  ne  s'impose  [)as  avec 
évidence.  Plusieurs  de  ces  écrits  olVrentdans  leurs 
récits,  notamment  dans  leur  prédilection  |ti)ur 
l'histoire  de  Marie  et  la  |)ériode  de  l'enfance^  de 
Jésus,  une  analogie  réelle  avec  le  (loran.  Pas  sur 
tons  les  points  toutefois  :  poiu'quoi  faire  naitrc  Jé- 
sus sous  un  palun'er '.  landis  que  les  apocryphes  le 
font  naître  dans  une  grotte  '  ?  Il  est  vrai  que  l'un 
de  ces  évangiles  monire  le  petit  enfani,  dans  la 
fuite  en  Egvpte.  Cduiiuaudaul  à  iiu  palmier  di' 
courber  ses  branches  pour  l'al'raicliir  les  voyageurs 
de  son  tVuit''.  Mais  cette  explication  ne  fait  que 

1.  XIX, 

■2.  l'rolevaiif/cl,  Jiicubi .  IS  ;  l'scniln-Mdl llm-i  ce.  IJ:  Ec.  iiil'aii- 
tiu'  arahiciini,  :i.  — V.  l'miviMfii'  de  Michel  Nicolas,  E/udc\- 
s///'  /('6-  éiHiiKjiU'x  (i/iocri//i/iPs.  Paris,  1866,  p.  :)i7,  349,  etc. 
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rendre  plus  invraisemblable  la  connaissance  des 
textes  écrits,  très  vraisemblable  au  contraire 
1  emploi  d  une  tradition  orale,  toujours  encline 
aux  confusions  de  ce  genre.  Xod.  la  substance  des 
mformaliou*  de  Mahomet  a  dû  être  celle-ci  :  quel- 
(jues  («chos  confus  des  quatre  évangiles;  des 
souvenirs  plus  précis  et  plus  détaillés  du  contenu 
des  apocryphes,  notamment  de  l'évangile  arabe 
de  l  enfance,  à  tendances  nestoriennes  :  récits 
retenus,  malgré  plusieurs  erreurs,  par  cette  tidèle 
mémoire  arabe.  (|ui  n  oubli.-  ni  Ic^  otlenses  ni  le^ 
généaliigies. 

Quant  aux  personnes  qui  ont  donné  ces  inlorma- 
tiims  au  fondateur  de  l  islam,  on  s'est  beaucoup 
disputé  à  leur  sujet,  et  il  est  probable  qu  elles 
ont  été  assez  diverses.  Les  sectes  dont  on  a  j)u 
voir  tout  à  l'heure  le  tableau  ont  apporté  chacune 
sa  contribution,  et  il  faudrait  sans  doute  y  ajouter 
ces  vieilles  hé-résies  gnostiques  qui  niaient  le 
supplice  du  Sauveur  et  rêvaient  un  christianisme 
dépourvu  de  lu  croix  '.  Mais  ce  qui  me  parait 
essentiel,  c'est  de  distinguer  deux  époques  dilVé- 
rentes  flans  la  vie  de  ^lahomet  quant  à  ses  rap- 
ports avec  les  chrétiens,  et  par  suite  quant  à  sa 
manière  de  prendre  le  christianisme,  de  l'accepter, 
puis  de  le  combattre. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  il 
veut  ètri'  Ta  mi  de-;  chrétiens,  et  les  hommes  plus 

I.  Ernost  Renan.  Marc-Aurèle.  ParU.  1882.  p.  o08  :  .  Lo  Co- 
ran et  I  i-i|anu:iuie  no  sont  fpi  un  pr.ilonfremeut  de  retfe  vieille 
.•nue  .In  .•liii^ti.iiiirsuie.  |e,l,,r,;|is,n.-.  l.i  ^nppre^çloïKl.-Ia  eioix. . 
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OU  moins  engagés  dans  les  sectes  chrétiennes 
sont  ses  conseillers  ou  ses  informateurs.   Il  en 
avait  déjà  rencontré  dans  les  voyages  de  sa  jen- 
ncsse,  un  moine  de  la  Irontière  syrienne  -,  un 
évè(iue  du  Midi  (jui  i)rècliait  l'unité  de  Dien  et 
rininmrlalité  de  l'âme  à  la  foire  d'Ôcaz.  principal 
rciide/.-vnus  commercial  des  tribus  arabes.  Devenu 
prophète,  il  a  des  chrétiens  non  seulement  jionr 
amis,  mais  pour  alliés  du  dehors.  Les  premières 
j)ersécutions  dirigées  par  les  Koréischites  païens 
nécessilanl  la  fuite  du  petit  troupeau  des  disci|)les, 
cenx-ci  trouvent    natui'ellement    un   reHige  en 
Abyssinie.  Les  persécuteui-s  viennent  denu)nder 
au  Négus  de  leiii'  li\  rcr  ces  ('uiigrés.  Les  fugitifs 
sont   alors  appelés  à  la  <'(>ui'.  et  le  ])rince  leur 
demande  rpndle  est  leur  religion.  Eu  réponse,  l'un 
d'eux  récite  le  passage  du  (loran  sur  Zacharie  et 
sur  la  naissance  de  .lean-Uaptiste.   Des  larmes 
d'émotion  mouillent  la  J)arl)e  du  Négus,  et  les 
prêtres  eux-mêmes  disent  :  «'  Voilà  des  paroles 
<|ni  émanent  de  la  même  source  d'(u'i  émanaient 
celles  de  Jésus.  »  Le  lendemain  les  délégués  de 
la  li  ibii  nu'C([noise  veulent  |)rendi'('  leur  revanche 
en  attirant  la  discussion  sur  la  ])ersonne  du  Cdirist. 
nuiis  ils  sont  loin  de  compte.  Lors(|ue  les  émigrés 
ont  délini  Jésus,  dans  les  termes  mêmes  du  (lo- 
l'an.  le  Serviteur  de  Dieu.  l'Lnvoyé  du  Très-Haut. 

:;.  Sur  li'  iiioiii''  lîaliir.i  l't  lo^  divrisr^  opiiiiiiiis  siiuli'\ rc.-s  au 
«uji'l  (If  Cl'  iicrsDiiiiiiRc.  V.  Ins  p.  2!)  l'I  :UI  (le  n<)[ri-  .léaun-C/irisl 
,r/i/irès  Sfahnwcl,  {\\  el  L.  Loroiix  ISSOi.  Iiavail  iImiiI  lo  piv- 
siMil  cjsai  o.-il  un  n'^uiiH'',  i'i''iluit  aux  (•Iciiiculs  l'ssiMilicl:»,  rt 
ciirrijii'  tl'après  les  critiipios  ((u'oii  a  Ii'umi  Vdulu  lu'ailn'ssrr. 
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le  Verbe  divin.  «  C/est  fort  bien,  »  dit  le  Négus  et 
ramassant  à  terre  une  petite  baguette,  il  ajoute  : 
«  Entre  ce  que  vous  venez  de  dire  de  Jésus  et  ce 
qu'en  dit  notre  religion,  il  n'y  a  pas  l'épaisseur 
(le  cette  bagiu'tte.  >' 

Il  n'en  est  plus  de  même  à  Médine,  dans  la  pério- 
de brillante  et  dernière  de  la  vie  du  prophète 
victorieux.  Fondateur  d'une  religion  décidémcnl 
nouvelle,  et  qui  veut  conquérir  le  monde  par  le 
glaive,  il  voit  désormais  dans  le  Christ,  au  lieU 
d'un  auxiliaire,  un  rival.  L'hostilité  s'accentue 
dans  une  controverse  avec  les  chrétiens  de  Nadj- 
ran.  Cette  église  épiscopale  députa  auprès  de  lui 
quarante  ecclésiastiques  et  vingt  laïques  pour  le 
voir  et  juger  sa  doctrine.  La  conférence,  que  nous 
ne  connaissons  d'ailleurs  que  par  les  sources 
musulmanes,  roula  sur  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  fidèles  du  Yémen  maintenaient  la 
divinité,  dont  le  prophète  affirmait  la  simple 
humanité.  L'évèque  lui  fit  cette  objection  :  «  Com- 
ment peux-tu  prétendre  que  Dieu  t'a  révélé  des 
choses  différentes  de  ce  qui  est  écrit  dans  l'Evan- 
gile, que  tu  reconnais  pour  un  livre  divin  ?  » 
Mahomet  se  tira  d'affaire  par  sa  diversion  habi- 
tuelle lorsqu'il  se  trouvait  embarrassé  ;  il  feignit 
une  révélation  immédiate  qui  lui  ordonnait  d'appe- 
ler les  malédictions  du  Seigneui'  sur  les  menteurs 
quels  qu'ils  fussent,  et,  comme  il  était  tout- 
puissant,  la  discussion  en  resta  là.  L'évêque  n'en 
avait  pas  moins  mis  le  doigt  sur  le  défaut  de  la 
cuirasse,  surlescontradictionsdu  Coran,  contradic- 
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lions  qui, -en  cela  comme  on  toulos  choses,  tenaient 
aux  nécessités  successives,  souvent  tout  opposées, 
(le  la  politique  de  Mahomet. 

Il  en  résulte  que  les  passages  du  (loran  les  plus 
afiirmatifs  en  ce  qui  concerne  Jésus-Christ  sont 
les  j)lus  anciens,  et  que  les  |)las  négatifs  sont  les 
plus  récents.  Le  tout  forme  pourtant  un  système, 
mais  non  point  un  système  conséquent  dans  tou- 
tes ses  parties. 


II 


Dans  la  vie  de  Jésus,  telle  que  se  la  figure  le 
grand  Arabe,  ce  qui  occupe  le  plus  de  place  ce 
sont  les  faits  précurseurs,  la  nativité,  l'enfance. 
Rien  de  plus  naturel,  étant  donnée  l'influence, 
indirecte  mais  réelle,  des  évangiles  apocryphes. 
Le  Coran  s'exprime  à  peu  près  comme  eux  sur  la 
naissance  et  la  jeunesse  de  la  mère  du  Seigneur  : 
il  s'exprime  au  contraire,  et  par  exception,  à  peu 
près  comme  saint  Luc  sur  Zacharie  et  sur  la  nais- 
sance de  Jean-Baptiste.  Le  récit  de  l'Annonciation, 
très  amplifié,  provient  d'un  mélange  de  toutes 
sortes  de  sources  :  celui  de  la  Nativité  se  confond 
presque,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  celui  de  la 
fuite  en  Egypli'. 
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IMiis  importanlc  <|ii('  ces  (l(''lails  '  est  rat'liriiia- 
tion  du  prophète  sur  le  caractère  tout  particulier 
de  la  naissance  de  Jésus.  Seul  entre  tous  les  hom- 
mes, il  est  venu  au  monde  d'une  façon  miracu- 
leuse :  très  grave  déclaraiion.  dont  Mahomet  n'a- 
vait sans  doute  pas  aper(:u  toutes  les  cons.'»- 
quences.  mais  qu'il  aurait  peut-être  volontiers 
retirée  tout  à  la  fin  de  sa  vie,  s'il  ne  l'avait  à  ja- 
mais enregistrée  dans  l'infaillihle  (loran.  llien  de 
plus  net  que  ces  })aroles  de  l'envoyé  de  Dieu  à 
Marie  :  ((  Dieu  t'annonce  son  Verbe.  Il  se  nom- 
mera le  Messie,  Jésus,  fils  de  Marie,  illustre  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre,  et  l'un  des  familiers  de 
Dieu  ;  car  il  parlera  aux  humains,  enfant  au  ber- 
ceau et  homme  fait,  et  il  sera  au  nombre  des  jus- 
tes. »  VA  comme  Marie  se  récrie  sur  l'impossibilité 
de  cette  naissance  :  «  C'est  ainsi,  reprit  l'ange. 
Dieu  crée  ce  qu'il  veut  ;  il  dit  :  Sois  et  l'on  est.  11 
lui  enseignera  le  livre  et  la  sagesse,  la  Loi  et 
l'Evangile.  Jésus  sera  son  envoyé  auprès  des  en- 
fants d'Israël  )>  Tel  est  Issa  ben  Mariam,  l'ou- 
vrage de  l'Esprit  de  Dieu. 

Que  va-t-il  faire  dans  le  monde,  cet  être  unique, 
quel  va  être  son  ministère  ?  D'abord  il  atteste  par 
des  miracles  la  puissance  divine  dont  il  est  revêtu, 
et  il  dit  à  ce  sujet  aux  enfants  d'Israël  :  «  Je  viens 
vers  vous,  accompagné  des  signes  du  Seigneur  : 
je  guérirai  l'aveugle  de  naissance  et  le  lépreux  :  je 

1.  V.  lo>i  p.  3i-li8  (lo  iioli'i'  ./.  (',  il'd/irr.s-  Malioinel. 
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rossusciU'i-ai  les  morts  par  la  permission  de  Dieu  ; 
jo  vous  dirai  ce  que  vous  aurez  mange  et  ce  que 
vous  aurez  caché  dans  vos  maisons.  Tous  ces  faits 
seront  autant  de  signes  pour  vous,  si  vous  êtes 
croyants.  Je  viens  vous  confirmer  le  Pentateuque. 
que  vous  avez  reçu  avant  moi  ;  je  vous  permettrai 
l'usage  de  certaines  choses  qui  vous  avaient  été 
interdites.  Je  viens  avec  des  signes  de  la  part  de 
votre  Seigneur...  Craignez-le  et  ohéissez-moi,  il 
vont  que  je  sois  béni  partout  où  je  me  trouverai  » 
Ainsi,  d'après  les  croyances  musulmanes,  Jésus 
a  accompli  des  o'uvres  de  puissance  et  de  miséri- 
corde afin  de  convertir  les  juifs.  Y  a-t-il  réussi  ? 
Nullement.  Le  Coran  prend  soin  de  nous  montrer, 
en  y  insistant  dans  de  nombreux  passages,  que 
les  miracles  n'ont  pas  servi  à  grand  chose,  que 
les  témoins  Israélites  y  voient  des  tours  de  force 
d'un  magicien,  et  que  Jésus,  éprouvant  leur 
incrédulité  obstinée,  les  a  maudits  comme  rebelles 
et  transgresseurs  -.  Pourquoi  Mahomet  se  plaisait' 
il  à  constater  celte  impuissance  des  miracles  '! 
Pour  deux  raisons  :  d'abord  il  flétrissait  ainsi  les 
juifs,  avec  lesquels  il  est  entré  en  lutte  bien  avant 
(le  rompre  avec  les  chrétiens  ;  ensuite  il  se  justi- 
fiait lui-même  d'un  reproche  qu'on  lui  adressait. 
Ses  adversaires  païens,  ([ni  ne  manquaient  pas 
d'habileté  dans  la  discussion,  le  mettaient  en 
demeure  de  faire  des  miracles  et  de  prouver  ainsi 
la  divinité  de  sa  mission,  h  Change  cette  colline 

1.  XIX,  -M. 

■1.  m.  't.-;  :  V.  Il  11.  LXI  i;  Pt  II  ;  V,  82, 
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on  or,  »  lui  direnl-ils  un  jour  d'après  une  tradition. 
La  situation  était  difficile,  mais  il  s'en  tira  avec  la 
plus  grande  tinesse.  «  Je  vais  la  changer  en  or,  » 
l'épondit-il.  et  il  appela  lange  Gabriel,  son 
inspirateur  habituel.  L  ange,  sans  se  montrer  et 
pour  cause,  lui  souffla  ces  paroles,  que  le  prophète 
traduisit  à  haute  voix  :  «  Je  le  ferai  si  tu  veux, 
mais  il  vaut  mieux  attendre  que  ceuv  qui  veulent 
se  convertir  se  convertissent.  ».  —  «  (l'est  vrai, 
dit  Mahomet,  j'attendrai  ■>  Le  (loran  expose  la 
même  idée  en  ces  termes  :  «  Les  incrédules  disent: 
Si  au  moins  des  miracles  lui  étaient  accordés  de 
la  part  de  son  Seigneur,  nous  croirions  !  Mais  ne 
leur  suffit-il  pas  que  nous  ayons  envoyé  le  livre 
dont  tu  le\u"  récites  les  versets  ?  Certes  il  y  a  dans 
ce  fait  une  preuve  de  la  miséricorde  de  Dieu...  Le 
CiOran,  dit  encore  ce  livre  lui-même,  est  un  recueil 
de  signes  évidents  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  science  :  il  n'v  a  (pu*  les  méchants  (jui 
nient  nos  signes'.  «<  Ainsi  Mahomc^t,  inférieur  à 
Jésus  quant  aux  miracles,  —  carildit  ailleurs:  les 
miracles  sont  au  |)ouvoir  de  Dieu,  et  moi  je  ne 
suis  qu'un  envoyé  chargé  d'avertir,  —  croit 
retrouver  sa  supériorité  dans  ce  grand  miracle  de 
la  parole  révélée,  (jui  porte  sa  preuve  en  elle- 
même. 

Pourtant,  on  reconnaît  à  Jésus  une  puissance 
exceptionnelle  sur  la  natui-e  :  on  lui  reconnaît 

I.  Ch.  XIV  ilo  Spri-'iifior. 
ii,  (Jcirau  XXIX.  48-50. 
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l'iicoïc  d  aiitros  inanitl-statioiis  de  sou  excellence, 
eu  particuliei'  sa  justice.  11  es!  le  modèle  des 
enfants  d'Israël,  il  est  béni  partout,  il  est  du  nom- 
bre des  justes  '  :  expression  qui  ne  semble  pas  lui 
attribuer  une  parfaite  sainteté,  puisqu'il  fait 
simplement  partie  d  une  élite.  On  m^  saurait 
toutefois  lu'^liger  une  tradition  très  autorisée, 
d'après  laquelle  Mahomet  aurait  dil  un  jour: 
"  Tout  homme  en  naissant  est  saisi  au  côté  par  la 
grille  du  diable.  exccptéJésus.  tils  de  Marie,  i  Le  Co- 
ran lui-m!'me  dit  d'ailleurs  qu'il  a  été  tortillé  du 
Saint-Esprit.  Ce  juste  est  aussi  un  prophète, 
chargé  non  seulememt  de  parler  aux  hommes, 
mais  de  leur  laisser  un  livre  inspiié.  1  Evangile. 
Cet  enseignement  du  Maitre.  le  prophète  arabe  le 
connaît  bien  peu  :  il  n'y  voit  qu'une  conhrmation 
adoucie  de  la  loi  de  Moïse,  un  avertissement 
sévère  aux  juifs  dégénérés,  meurtriers  des  messa- 
gers de  l'Eternel,  une  prédication  du  culte  d'Allah, 
du  vrai  Dieu  unique.  Aussi  les  disciples  de  Jésus 
sont-ils  de  vrais  hdèles,  qui  ne  seront  point  affli- 
gés an  dernier  jour-. 

Parmi  ces  disciples  il  y  en  a  eu  de  favorisés, 
les  apôtres,  l^e  Coran  fail  mention  de  ces  •<  aides  >> 
du  Seigneur,  sans  indi([uer  ni  leur  nombre  ni  le 
num  d'un  seul  d'entre  eux,  ni  leurs  voyages  de 
missions  parmi  les  païens  :  réticence  peut-être 
voulue,  car  ainsi  leurmaitre  n'apparaît  quecomme 
le  prophète  des  juifs,  tandis  que  le  prophète  ara- 
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1)0  s'adresse  h  loiit  le  fleure  liuiiuiiii.  Mais  c"esl 
ici  le  lieu  de  raconter  l'épisode  de  la  la))le  dans  le 
Coran,  faible  et  peu  digne  rellel  de  la  Cène  du 
Seigneur.  «  O  Jésus, lils  de  Marie!  dirent  les  apô- 
tres, ton  Seigneur  peut-il  nous  faire  desceiulre 
des  cieux  une  table  tonte  servie  ?  —  Craignez  le 
Seigneur,  leur  répondit  Jésus,  si  vous  êtes  fidèles. 
—  Nous  désirons,  dirent-ils,  nous  y  asseoir  et  y 
manger  ;  alors  nos  cœurs  seront  rassurés,  nous 
saurons  que  tu  nous  as  prêché  la  vérité,  et  nous 
rendons  témoignage  en  ta  faveur.  Jésus,  lils  de 
Marie,  adressa  cette  prière  :  Dieu,  notre  Seigneur, 
fais-nous  descendre  une  table  du  ciel  ;  qu'elle 
soit  un  festin  pour  le  premier  et  le  dernier  d'entre 
nous,  et  un  signe  de  la  puissance.  i\ourris-nous^ 
car  tu  es  le  meilleur  nourrisseur.  Le  Seigneur  dit 
alors  :  Je  vous  la  ferai  descendre  ;  mais  malheur 
à  celui  qui,  après  ce  miracle,  sera  incrédule  !  » 
Jiécit  médiocre,  bizarre,  et  (jiii  suflirait  à  ])rou- 
ver  que  le  grand  Arabe  a  connu  le  Xouveau- 
Testamont  seulement  par  Iradition  orale  :  car  {c 
repas  miraculeux  des  bords  du  lac  di'  'J'ibériade. 
el,  peut-être  la  vision  de  saint  Pierre;  à  Joppe, 
viennent  y  apporter  des  éléments  confus,  à  côté 
il'un  souvenir  mal  compris  de  la  première  eucha- 
ristie. 

Enfin,  la  supériorité  de  Jésus  sui'  les  autres 
hommes  s'est  manifestée  par  l'issue  de  son  exis- 
tence terrestre.  Seulement,  en  reconnaissant  cela 


1.  V,  l\->-lV6. 
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(le  la  iiiaiii("'iv  la  plus  formelle^  Mahoiiu-f  laisse 
voir  riiulrfisiini  de  sa  pensée  sur  ces  cvèiieiiienls 
suprêmes,  lîieu  de  net.  —  et  l'on  devait  s'y  alten- 
<lic,  (lu  monii'ul  (|ue  la  crucitixion  était  niée.  — 
ni  siii'  la  uiiirl.  ni  sur  la  Résurrection.  Jii  siii^l'As- 
censinu  :  nn  v<pit  seulenn-ul  (ju'ii  va  eu  ascension, 
élévation  dans  le  ciel  ;  même  incertitude  sur  le 
jugement  dei-nier.  où  l'on  ne  voit  pas  bien  si  le 
(".hrisi  parai!  comme  témoin  du  jugemenl  on 
comme  simple  mortel:  on  voit  seulemoil  (|iie  sa 
venue  doit  être  Tindice  de  l'heure  suprèmi". 

Avant  d'aborder  les  négations,  résumons  les 
afiirmations  :  Jésus  est  pour  Mahomet  le  lils 
miraculeux  de  l'Ksjirit,  retourne  miraculeusement 
à  son  auteur,  la  parole  vivante  de  Dieu.  U'.  déposi- 
taire de  s-.i  puissance,  le  juste  j)ro[)hète  et  réfor- 
luateur  d'Israël,  l'auteur  insjuré  de  l'Kvangile  ci 
I  ime  des  sources  du  salul. 
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Voici  les  principales  dcclafatious  du  prophète, 
telles  que  nous  les  recueillons  en  diverses  parties 
du  Coran',  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ: 
«  Ceux  qui  disent  que  Dieu  c'est  le  Messie,  tils  de 
Marie,  sont  des  infidèles.  Réponds-leur  :  Qui 
pourrait  arrêter  le  bras  d'Allah,  s'il  voulait  anéan- 
tir le  Messie  et  sa  mère,  et  tons  les  êtres  de  la 
terre?...  Le  Messie  n'a-t-il  pas  dit  lui-même:  O 
enfants  d'Israël. adorez  Allah, qui  estmon  Seigneur 
et  le  vôtre  !  Celui  qui  associe  à  Allah  d'autres 
dieux.  Allah  lui  interdira  l'entrée  du  jardin.  Si 
Dieu  avait  un  tils,  je  serais  le  premier  à  l'adorer. 
Peu  s'en  faut  que  les  cieux  no  se  fendent  à  ces 
mots,  que  la  terre  ne  s'entr  ouvre,  et  que  les 
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inoiila^ues  iio  s'(''croul('iil,  l(ii's()ii"ils  atli'ibiu'iil  un 
liU  au  Miséricordieux  :  il  ul-  lui  sied  j)oint  d'avoir 
un  lils.  »  Dans  ces  paroles,   on  sent  l'explosion 
sincère  d  uu  déisnii-  absolu  ci  aride  cmunie  le 
sable  du  déscrl,  ([ui  n'admetlail  aucun  parlajic 
des  ptM'reeti(nis  divines   entre  Allai)  et  un  èire 
(juelconijue,  nuMue  pi'océdaiit  de  lui.  La  science 
même,  chose  esseuliidlriueut  divine,  Jésus  ji'en 
n'a  eu  (|ue  ce  (|ue  pouvait  avoir  un  simple  niorlid 
favorisé  de  Dieu,  et  le  (lorau  uu'l  dans  sa  bouche 
ces  paroles  adressées  à  Dieu  ;  «'  Tu  sais  ce  (jui  esl 
au  i'ond  de  mon  âme,  el  moi  j'ignore  ce  qui  est  au 
fond  de  la  tienne,  car  toi  seul  connais  les  secrets,' 
grave  négation  de  la  doctrine  évangéli(jue,  mais 
très  conséqiuMite  avec  l'ensemble  du  déisnu'  niu- 
sulnum.  On  iw  lui  reconnaît  pas  plus  la  toute- 
puissance  que  la  toute-science,  car  on  dit  aux 
lidèles:  <(  Adorerez-vous  à  ci'ité  de  Dieu  ce  (|ui 
n'est  capable,  ni  de  vous  nuire,  ni  de  vous  èli-e 
utile  ?  -  » 

Toule  union  ni\ sh'rieuse  entre  l'essence  divine 
cl  la  nature  buuniine  élani  un  blas|)lième.  ([uellc 
relation  Jésus  a-t-il  |)U  établir  entre  Dieu  et  l'honi- 
mc?  (-elle  d'un  simple  message,  (|ui  n'altère  eu 
rien  la  pure  huinanilé  du  messager.  ■  Le  Messie, 
dit  le  Coran,  n'est  qu'un  apôtre;  d'auli-es  apôtres 
lOul  précé(h'.  Sa  mère  était  juste.  Ils  se  uourris- 
saieul  de  mels  (c'est-à-dire:  ils  avaient  besoin  de 
la  même  uom-rilure  (|ue  les  aulres  motUdsl.  .lésiis 

I.  V,  IKi, 
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n'oat  qu'un  serviteur  d'Allal)  fomhlé  do  sos 
faveurs.  Les  prophètes  qui  oui  précédé  Maliouie( 
ue  seul  (|ue  des  hommes  inspirés'.  <>  Le  (loran 
ajoute  que  le  Alessie  n'a  jamais  prétendu  autre 
chose,  et  (|iril  ne  doit  pas  être  l'endu  responsal)le 
des  erreurs  de  ses  partisans.  A  plus  forte  raison 
le  dogme  de  la  Trinité  est-il  repoussé  avec  indi- 
gnation :  «  Lilldèle  est  celui  (|ui  dit  :  Dieu  est  un 
troisième  de  la  Trinité,  tandis  (pi'il  n  y  a  point  de 
Dieu,  si  ce  n'est  le  Dieu  uni(jue.  S'ils  ne  cessent 
pas,  un  traitement  douloureux  alleiiidra  les 
inlidèlos-.  »  Ces  paroles  no  |)euvenl  surprendre. 
uKUs  elles  sont  accompagnées  dune  erreur 
hi/.ai're.  Le  prophète  croit  ([ne  la  troisièuu'  |)er- 
s(uine  de  la  Ti-inité  chrétienne,  c'est  .Marie,  uu're 
(lu  Messie.  (Colossale  méprise,  qu'explicpuMit  pour- 
lanl  certaines  raisons  philologiques  el  cerlaines 
|)articularités  de  l'histoii'e  des  preuiiei's  siècles 
(■hn''liens  '. 

.Mais  sans  insister  siu'  ce  deinier  jioiiil,  on  peul 
se  demander  comment  Maluuuet  espère  concilier 
la  négation  ahsolue  de  tout  caractère  divin  de 
Jésus  avec  le  caractère  surnaturel  des  deux  exii'é- 
mités  de  sa  vie,  la  naissancesurnaturelle  et  l'ascen- 
sion. Car  enlin  peut-il  être  un  simple  mortel, 
celui  qui  est  né  en  dehors  des  conditions  humaines, 
et  dont  le  corps  ne  se  trouve  nulle  pari  sur  la 
lei-re  ? 

I.  V.  7'.i  :  i.\in.     ;  .\vi,  4.;. 
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L  aiilrc  jj'randt'  né-oation  clognialii|ii('  s  aitaqiu.' à 
la  rédemption  clirétienne.  Si  la  préccdonte  avait 
sa  cause  dans  Fidéo  (|uo  Mahnmol  so  faisait  de 
Dieu,  cotte  seconde  négation  prend  sa  source 
dans  l'idée  que  Malioniel  se  faisait  de  l'homnie. 
l'onr  croire  à  la  rédemption,  à  sa  réalité  et  à  sa 
nécessité,  il  fant  croire  à  la  misère  et  an  péril  de 
Fàme  hnmaine.  Or,  rien  n'indique  (|n'il  ait  jamais 
eu  une  send)lal)le  idée.  Tl  a  bien  vu,  comme  ue 
peut  man(|uer  de  le  voir  le  plus  médiocre  obser- 
vateur, qne  notrenature  bumaineestfréquemment 
encline  à  mal  faire  :  mais,  au  lieu  d'en  chercher 
l'origine  dans  une  maladie  intime  du  cœur  d<* 
l'homme,  il  a  cru  que  l'obéissance  à  des  comman- 
dements détaillés  était  un  obstacle  suftisant  à 
chaque  transgression  possible.  Il  n'était  point 
fataliste  comme  devaient  le  devenir  ses  disciples, 
—  sous  ce  rapport  on  l'a  calomnié,  —  mais  il 
était  judaïque,  et  il  a  laissé  après  lui,  moins  un 
évangile  qu'un  lévitique  confus.  Il  a  rendu  ses 
disciples  de  tous  les  siècles  presque  incurablement 
rebelles  à  l'idée  de  la  rédemption.  C'est  pour  cela 
(jue  le  monde  de  l'islam  est  sans  comparaison 
celui  dans  lequel  la  foi  chrétienne  a  recruté  le 
moins  de  prosélytes.  La  doctrine  du  péché  et  du 
salut  est  comme  un  mur,  à  la  rencontre  duquel  le 
musulman  curieux  dn  christianisme  se  détourne 
en  levant  les  épaules  et  revient  sur  ses  pas. 

Non  seulement  Mahomet  ne  reconnaît  pas  Jésus 
comme  rédempteur,  mais  encore  il  ne  reconnaît 
pas  le  fait  même  de  la  crucifixion.  «  Les  juifs 
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(liscnl  :  Nous  avons  mis  à  mort  le  Messie,  Jésus, 
lils  (le  Mni'ic.  l'envoyé,  de  Dieu.  IN'on,  ils  ne  l'ont 
point  tué,  ils  ne  l'ont  point  crucilié  ;  un  homme 
(pii  lui  ressemblait  fut  mis  à  mort  à  sa  place  \  >' 
Le  (ioran  n'a  j)as  inventé  cette  négation  bizarre, 
elle  lui  est  venne  de  vieilles  hérésies  obscures  des 
prenn'ers  siècles  de  l'église  ;  mais  est-il  possible 
(pie  Mahomet  y  ait  l'éellement  cru  ?  (lommeni  un 
homme  qui  a  rencontré  à  diverses  épo(iues  de  sa 
vi^  des  chrétiens  de  toutes  sectes,  de  sectes  (pii  tontes 
sans  exce[)tiou  croyaient  à  la  crucifixion  réelle  de 
Jésus-Clirisl .  a-t-il  pu  préférer  à  cette  aflirmation 
universelle  la  négation  de  (pielques  hérésies 
fossiles?  sans  (ioul(>  il  se  peul  ([ue  le  supplice 
liunn'tiuil  du  jusle  l'ait  scandalisé,  comme  les 
ap('iti'es  eux-mêmes,  ou  lui  ait  paru  impossible. 
Mais  n'est-il  jias  raisonnable  de  supposer  (pi'il  a 
écarté  de  parti  pris  cette  mort  suivie  d'une  résur- 
rection, jiarce  <jue  venant  après  nue  naissance 
miraculeuse,  précédant  une  ascension  miracu- 
leuse dans  le  ciel,  elle  eût  donné  à  Jésus  un 
caractère  décidément  divin  ? 

l*ar  suite  des  mêmes  préoccupations,  le  (^oran 
s'élève  contre  la  prétention  de  la  foi  chrétienne  à 
être  la  religion  universelle  et  définitive.  «  Nous 
sommes  les  lils  de  Dieu  et  ses  amis  chéris,  disent 
les  juifs  et  les  chrétiens.  Réponds-leur:  Pourquoi 
donc  vous  punit-il  de  vos  péchés?  Vous  n'êtes 
([u'une  portion  des  hommes  ([u'il  a  créés.  0  vous 
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(|ui  avez  reçu  les  écritures  !  notre  envoyé  va  vous 
éclairer  sur  la  cessation  des  prophètes,  afin  que 
vous  ne  riisiez  plus  :  il  ne  nous  vient  plus  d'annon- 
cialeur,  d'avertisseur.  Le  voilà  au  milieu  de  vous, 
cet  annonciateur,  cet  avertisseur'.  »  En  d'autres 
termes,  aucun  des  proplictes  venus  jiis(|u'ici, 
Jésus  par  plus  que  Moïse,  n'a  ;i|)p()rté  au  momie 
la  vérité  religieuse  com|dète.  Ils  ont  tous  élé. 
uu'^me  le  dernier  et  le  plus  grand,  des  réforma- 
teurs d'Israël  préparant  les  voies  au  prophète  par 
excellence.  Les  disciples  du  Messie  ont,  eux  aussi, 
hesoiu  de  se  convertir. 

En  résunu',  ^Mahomet  l'cjetle  la  divinité  de  Jé- 
sus-1'dirist,  la  Trinité,  la  crucifixion  et  la  rédemp- 
tion, et  même  la  valeur  absolu*»  de  la  révélation 
chrétienne. 
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Si  Mahomet  so  ])roclamait  lui  môme,  ou  so 
faisait  proclamer  par  l'ange  du  Seigneur,  le  pro- 
phète délinilif.  la  place  qu'il  faisait  à  Jésus  dans 
l'histoire  successive  des  révélations  était  pourtant 
si  grande  qu'il  devait  rattacher  la  dernière  mis- 
sion, la  sienne,  à  l' avant-dernière  mission,  celle 
du  fils  de  Marie.  Et  en  ctTet,  on  remarque  dans  le 
(-oran  ou  dans  la  vie  du  grand  Arabe  plus  d'une 
imitation  de  certaines  paroles  de  Jésus  ou  de 
certains  faits  de  sa  vie.  Ils  sont  assez  nombreux, 
les  passages  du  livre  musulman  dans  lesquels  on 
a  reconnu  un  écho  des  versets  évangéliques.  En 
voici  deux  exemples.  Le  Coran  :  "  Faites-vous  l'au- 
mône au  grand  jour  ?  c'est  louable  ;  la  faites-vous 
secrètement  et  secourez-vous  les  pauvres  !  cela 
vous  profitera  encore  davantage.  Tnc  telle  condui- 
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te  feraotîacer  vos  pécliés.  Dieu  est  instruit  <lo  ce 
que  vous  faites  '.  —  L'Evangile  :  Quand  vous  fai- 
tes l'aumône,  que  votre  main  gauche  ne  sache 
pas  ce  que  fait  votre  main  droite,  afin  que  votre 
aumône  reste  secrète  ;  et  votre  Père,  qui  voit  ce 
qui  se  passe  dans  le  secret,  vous  récompensera 
puhliqucment.  Le  Coran  :  Que  de  créatures  dans 
ce  monde  qui  ne  prennent  aucun  soin  de  leur 
nourriture  !  ("est  Dieu  (jui  les  nourrit,  lui  qui 
entend  et  sait  tout'.  —  L'Evangile  :  Considérez  les 
corbeaux  :  ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  ils 
n'ont  ni  cellier  ni  grenier,  c'est  Dieu  qui  les 
nourrit.  >> 

A  ces  emprunts  de  paroles,  si  emprunt  il  y  a, 
doivent  s'ajouter  des  emprunts  pratiques.  Jésus 
avait  eu  des  apôtres  ;  Mahomet  voulut  avoir  les 
siens,  dans  la  crise  décisive  de  sa  vie,  un  peu 
avant  l'hégire,  qui  décida  de  sa  grandeur.  Seule- 
ment, conformément  au  génie  opposé  des  deux 
religions,  les  apôtres  galiléens  étaient  envoyés  à 
la  prédication  et  au  martyre,  les  apôtres  arabes 
étaient  envoyés  à  la  bataille  et  à  la  comiuète. 
Jésus  avait  eu  sa  transfiguration  et  son  ascension: 
Mahomet,  qui  en  avait  re(;u  la  notion  confuse,  se 
mit  à  raconter  son  voyage  nocturne:  un  cheval, 
commandé  par  l'ange  Gabriel,  l'avait  transporté 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  oîi  Abraham.  Moïse 
et  Jésus  étaient  venus  à  sa  rencontre  '.  Et  alors, 

{.  11,  2r.i  et  matli.  VI,  o.  4- 
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si  l'on  011  croit  l;i  tradition  musulmane,  l'Etorne 
lui  aurait  dit  :  «Si  j'ai  créé  Jésus  de  mon  espriti 
et  do  mon  verbe,  j'ai  écrit  ton  nom  en  parallèle  avec 
le  mien.  Je  no  recevrai  plus  désormais  de  prières 
<|uo  nous  ne  soyons  unis,  et  qu'en  attestant  (ju  il  y 
a  uu  seul  Dieu,  on  n'atteste  en  même  temps  que 
.Mahomet  est  son  prophète.  » 

Mais  le  lien  le  plus  important  qu'il  fallût  établir 
entre  les  deux  maîtres  et  les  deux  révélations, 
c'était  une  série  d'annonces  prophétiques  ratta- 
chant le  dernier  venu  à  l'avant-dernier.  Autre- 
mont,  la  nouvelle  religion  eût  présenté  une  grave 
ot  évidente  lacune.  Du  moment  que  le  (loran 
admettait  une  succession,  une  chaîne  tradition- 
nelle, reliant  l'un  à  l'autre  les  dilTéronls  révéla- 
teurs do  la  Parole  céleste,  il  serait  bien  singulier 
(|ue  la  Loi  ot  l'Evangile  n'eussent  rien  annoncé 
de  la  troisième  grande  révélation  que  réservait 
l'avenir,  ni  de  celui  qui  devait  l'apporter  à 
l'Arabie  et  au  monde.  Lui-même  a  bien  senti  la 
nécessité  qui  s'imposait  à  lui,  mais  il  a  été  embar- 
rassé par  son  ignorance  des  textes  de  l'Ancien  ol 
du  Nouveau  Testament,  (lomment  pouvait-il  s'ap- 
puyer siu'  des  prédictions  qu'il  ne  connaissait  pas  ? 
Il  lo  lil  pourtant,  et  avec  d'autant  plus  d'assu- 
ranro  (|u'il  ou  avait  une  idée  plus  vaguo.  C'est  à 
la  MoC([uo.  dans  la  première  parlio  do  sa  carrière, 
alors  qu'il  voulait  railleries  juifs  ot  les  chrétiens 
sans  fonder  une  religion  précisément  nouvollo. 
qu'il  plaça  les  paroles  suivantes  dans  la  bouche 
divine  ;  «  Je  destine  ma  miséricorde  à  ceux  qui 
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suivonl  Tonvoyé,  lo  prophète  illettré  ([u'iU  Iroii- 
veroni  signalé  dans  leurs  livres,  dans  le  l*entattMi- 
(juo  et  dans  l'Evangile  '.  » 

Une  fois  à  Médine,  Malioniet.  |)liis  puissant, 
mais  peut-rire  mieux  informé  au  sujet  du  chris- 
tianisme, tandis  qu'il  était  moins  bien  disposé 
pour  les  chrétiens,  sentit  la  difiicullé  de  soutenir 
son  système.  D'une  part,  il  (>ssaya  de  ])réciser  ses 
prétentions,  d  aulre  part,  il  sembla  les  abandon- 
ner pour  se  jeter  dans  une  voie  tout  opposée. 
D'une  part,  en  elTet,  il    redouble  d'audace  en 
sommant  ou  déliant  les  chrétiens  par  cette  préten- 
due citation:"  Jésus,  lils  de  Marie,  disait:  (> 
enfants  d'israid  !  je  suis  l'apôtre  de  Dieu  envoyé 
vers  vous  pour  conlirmcr  le  Pentatenque  (|ui 
vous  a  été  donné  avant  moi,  et  pour  vous  annon- 
cer la  venue  d'un  apôtre  après  moi.  dont  le  non» 
sera  Ahmed'.  »  Ahmed,  c'est-à-dire  le  glorieux, 
à  peu  près  synonyme  de  Mohammed,  le  glorifié, 
n'autre  part,  et  surtout,  le  con(|uéranl,  voyant 
hieii  (pie  les  anciens  Livres  saints  n'avaient  pas 
nettemeiil  l'apparence  de  s'être  occupés  de  lui, 
changea  de  front  de  bataille,  et  accusa  les  juifs 
et  même  les  chrétiens  d'avoir  supprimé  les  pas- 
sages   des   Ecritures    destinés   à    annoncer  sa 
venue  ■'. 

1.  Mil,  \:>c>. 
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La  théologie  miisnlmane  qui  s'est  développée 
depuis  la  mort  du  prophète  jusqu'aux  temps 
modernes,  a  trouvé  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament  de  nombreuses  annonces  de  la  venue 
de  Mahomet'.  Sans  doute  elle  était  obligée  de 
répéter  l'accusation  lancée  contre  les  chrétiens 
d'avoir  à  ce  point  de  vue  mutilé  les  évangiles, 
mais  elle  croyait  pouvoir  constater  qu'en  suppri- 
mant ou  en  falsifiant  ils  avaient  encore  beaucoup 
laissé.  DitTérence  d'attitude  qui  tient  à  une 
connaissance  ditTérente  des  livres  juifs  et  chrétiens. 
Le  Maître  n'en  avait  pas  connu  le  loxie  :  les 
disciples,  conquérants  de  vastes  provinees  chré- 

I.  l'oiir  ce  qui  suit  voir  lo?  i-r-futatious  upposros  par  M.u- 
r.in-i  I.  cit.  à  l'oxégèsp  iTAhuif^il  1il«  «i'Abilullialim. 
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tiennes,  le  connaissaient  parfaitement'.  Les  lettrés 
arabes,  historiens,  f>;éograplies,  poiMes,  Ions  phis 
ou  moins  théologiens,  parienl,  à  l'occasion,  de  la 
vie  (le  Jésus  et  de  ses  sources  avec  une  plus  grande 
précision  que  le  Coran,  non  sans  y  mêler  toutes 
sortes  de  fantaisies.  L'un  d'eux,  par  exemph>. 
commence  par  un  résumé  assez  exact  et  assez 
élevé  du  ministère  de  Jésus  :  «  Il  eut  sa  mission  à 
l'âge  de  trente  ans,  après  son  baptême  dans  h's 


1.  Lu  savant  inusulmaii  de  Delhi,  Kaliiiiat-l  llali  Ktl'mili.  a 
dirifîi'  contre  les  théolofjiens  clii-étinns,  ot  surtout  contri-  U'< 
missionnaires  anglais  ilc  l'Hindoustan,  uu  très  cnrioiix  livre  de 
controverse  intitulé  :  Mtiiiifextation  de  la  rérilé  ild-Har-nl- 
llacq),  trad.  Carictti,  l'aris,  Leroux,  1880.  La  préface  clle- 
inènir  est  ciiricnsc,  et  renferme  d'utiles  citations. 

L'auteur  musnlnian  a  lu  beaucouj)  de  polémistes  protestants 
(■t,  catholiques  ;  il  les  oppose  habilement  les  uns  aux  autres  ; 
et  il  s'etVorce,  avec  une  siditilité  (|ui  souvent  échoue  contre 
d'inexorables  écueils,  de  répondre  aux  atta(|ues  des  uns  et  des 
autres,  en  justifiant  Alaliomel  siu-  tous  les  [)oints.  Il  développ" 
la  thi'iu-ie  iL'  V/ihi-ji/ii/ion ,  fpd  parait  jouer  uu  ^'rand  rôle  dans 
la  science  musulmane,  Ihéiu-ii'  du  reste  indispiuisable  à  ceux 
(jui  essaient  de  sauver  l'infaillibilité  du  Coran  :  luie  première 
révélation,  destinée  par  Dieu  à  des  résultats  momentanés, 
peut  être  abrogée  par  une  seciuule  révélation  plus  complète, 
et  celle-ci  par  une  troisième.  De  la  sorte  se  trouvent  motivées 
les  contradictioQs  du  ])ro|ihète  avec  lui-même,  ou  bien  avec  la 
Lid  et  l'Evangile.  D'ailleurs  ri-^lït  ndi  estime  que  le  reproche  de 
contradiction  peut-être  retourné  contre  h's  chrélieus,  et  que 
les  livres  regar(l(''s  par  eux  ciuuuie  saints  fourmillent  de  pas- 
sages inconciliabli's.  De  quoi  il  prend  texti-  pour  ap|)rouver 
.Mahomet  qui  accuse  les  juifs  et  les  cliré^tieus  d'avoir  corrompu 
les  Lcritures.  Il  glisse,  en  polémiste  exi)érinieiit(''.  sur  les 
grosses  erreurs  du  ])rophète  au  sujet  du  chrisliauisuie.  de  la 
Trinité,  de  la  crucinxi(Ui.  Les  reproches  d'ordri'  moral  (|ue  les 
catholif|ues  et  li's  protestants  .adressent  an  pi-ophi'te.  relui  par 
l'Xi'mpli'  d'avoir  prêché  la  guerre  sainte,  font  sourire  llahmal- 
l'Ilah,  car  ils  viennent  de  gens  qui  se  sont  massacrés  mutuel- 
lement pendant  des  siècles  pour  des  nuances  religieuses. 
Armé  de  la  tradition,  il  attribue  à  Mahomet  beaucoup  plus  di- 
miracles  ipie  la  li'Clure  du  Coran  n'autoriserait  à  le  croire.  — 
.Ui  total  un  ouvi-agi'  im[)iu-l,ant  i(ui,  malgrc' lieancoup  de  bizar- 
reries, devrait  être  lu  par  toutes  les  personnes  destinées  ù 
entretenir  des  rapports,  surtout  religieux,  avec  le  monde  de 
l'Islam. 
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eaux  (lu  Jourdain.  Il  appelle  les  peuples  à  la 
pénitence.  Dieu  lui  donne  l;i  vertu  d'opérer  les 
plus  grands  miracles.  Il  guérit  les  lépreux,  rend 
la  vue  aux  aveugles,  ressuscite  les  morts,  marche 
sur  les  eaux  de  la  mer.  Ce  Messie  des  nations 
prouve  son  apostolat  par  une  foule  de  prodiges. 
La  simplicité  de  son  extérieur.  I  humilité  de  sa 
conduite,  l'austérité  de  sa  vie.  la  sagesse  de  ses 
préceptes,  la  pureté  de  sa  morale,  sont  au-dessus 
de  riuimanilé.  Mais  voici  que  le  même  auteur, 
d'accord  avec  un  prétendu  évangile  de  Barnabas. 
qui  est  lui-même  une  fabrication  arabe  de  la  lin 
du  moyen  âge.  raconte  le  roman  le  plus  étrange  : 
((  Les  juifs  corrompus  et  pervers  le  persécutent 
jusqu'à  demander  sa  mort.  Trahi  par  Judas,  et 
près  de  succcomber  sous  la  fureur  de  ses  ennemis, 
il  est  enlevé  au  ciel,  et  cet  apôtre  intidèle,  trans- 
tiguré  en  la  personne  de  son  maître,  est  pris  pour 
le  Messie,  et  essuie  le  supplice  de  la  croix  avec 
toutes  les  ignominies  qui  étaient  destinées  à  cet 
homme  surnaturel,  à  ce  grand  saint,  à  ce  glorieux 
prophète.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  preuves  et  les 
exemples  de  cette  précision  unie  à  la  bizarrerie. 
Mais  il  vaut  mieux  revenir  à  cette  question  des 
prophéties  contenues  dans  les  Ecritures  et,  d'après 
les  musulmans,  relatives  à  . Mahomet.  L'ancien  Tes- 
tament,  ingénieusement  sollicité,  leur  en  a  fourni 
un  certain  nombre,  précisément  celles  où  nous 
chrétiens  nous  reconnaissons  une  préparation  au 
salut,  et  qui  constituent  ce  qu'on  apjjclle  la  pro- 
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phélie  messianique.  Par  exemple,  le  Fils  de  l'hom- 
me, de  Daniel,  c'est  Mahomet,  et  c'est  également 
lui  que  désignent  de  nombreux  passages  des  psau- 
mes. Pourtant  les  versets  le  plus  subtilement 
interprétés  se  trouvent  dans  le  Deuléronome  et 
dans  Esaïe.  Lorsque  l'Eternel  dit  <à  Moïse:  n  .Je 
leur  susciterai  un  prophète  du  sein  de  leurs  frères, 
semblable  à  toi.  et  je  mettrai  mes  paroles  en  sa 
bouche,  et  il  leur  dira  tout  ce  dont  je  le  charge- 
rai, »  on  peut  se  demander  ce  que  Mahomet  et  Jes 
Arabes  peuvent  réclamer  dans  ce  passage.  Voici  : 
Ismaël  ayant  été  le  frère  d'Isaac,  les  Arabes,  sa 
postérité,  étaient  les  frères  du  peuple  d'Israël,  et 
c'est  bien  de  leur  grand  prophète  qu'il  est  ques- 
tion. Lorsque  Esaïe  parle  de  l'enfant  sur  l'épaule 
duquel  l'empire  repose,  ou  du  serviteur  de  l'Eter- 
nel qui  confondra  les  idoles  et  les  idolâtres,  qui 
donc  annonce-t-il,  sinon  le  fondateur  de  l'empire 
du  Coran,  et  le  purificateur  de  la  Kaaba,  celui 
({ui  y  renversera  les  trois  cents  images  de  faux 
dieux  ? 

Il  est  pourtant  une  prédiction  d'Esaïe.  la  plus 
importante  et  la  plus  directe  à  nos  yeux,  que  les 
musulmans  n'ont  garde  de  revendiquer,  celle  de 
l'Homme  de  douleur,  au  fameux  chapitre  cin- 
([uantc-troisième  :  Mahomet  n'était  point  une 
douce  victime,  et  ses  fidèles  ne  tenaient  pas  à  le 
reconnaître  dans  ce  portrait.  En  revanche,  ils 
croient  que  le  même  livre  réunit  les  deux  prophè- 
tes dans  une  allusion  commune,  en  ce  passage  : 
<|  La  senliiiollc  vit  delà  cavalerie.de';  cavaliers  sur 
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des  ânes,  des  cavaliers  sur  des  chameaux.  »  Les 
cavaliers  sur  des  ânes  désignant  Jésus-Christ  lors 
de  son  entrée  à  Jérusalem  le  jour  des  Rameaux, 
les  cavaliers  sur  des  chameaux,  la  monture  arabe, 
ne  peuvent  désigner  que  le  prophète  de  la 
Mec(|U('. 

Des  tours  de  force  d'un  autre  genre  éfînenf 
nécessaires  pour  exploiter  le  Nouveau  Testamenl. 
11  ne  s'agissait  plus  de  détourner  au  profit  de  l'is- 
lamisme le  courant  prophétique  de  l'ancienne 
alliance  que  s'étaient  approprié  les  chrétiens  ;  il 
s'agissait  de  trouver  dans  les  paroles  du  Messie  la 
soiu'ce  d'un  autre  courant  prophétique,  tout  entier 
à  la  gloire  du  dernier  venu.  Les  musulmans,  (jui 
avaient  trouvé  la  suhtibilité  byzantine  dans  le 
butin  de  leur  conquête,  et  qui  n'avaient  pas  laissé 
se  perdre  ce  précieux  instrument  intellectuel,  en 
usèrent  largement.  Dès  lors,  les  ouvriers  de  la 
onzième  heure,  dans  la  célèbre  parabole  du  père 
de  famille  el  de  la  vigne,  prétigurèrent  l'auteur  et 
les  disciples  du  (loran.  Dès  lors,  la  pierre  rejelée 
pai'  ceux  (pii  bâtissaient,  et  devenue  ensuite  la 
principale  pierre  de  l'angle,  c'est  .Mahomet:  le 
peuple  auquel  le  royaume  de  Dieu  sera  ôté,  c'est 
le  peuple  juif  ;  il  sera  donné  à  la  nation  (|ui  en 
rendra  les  fruits,  c'est-à-dire  aux  Arabes,  messa- 
gers victorieux  de  la  révélation.  Dès  lors,  le  culte 
en  esprit  et  en  vérité,  commandé  par  Jésus  dans 
son  entretien  avec  la  Samaritaine,  c'est  le  culte 
institué  par  .Mahomet,  le  destructeur  des  idoles. 
C'est  lui  toujours,  dans  l'Apocalvpsc.   (|ui  lUdiilc 
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le  clu'val  coiiU'iir  de  l'en,  cl   (jiii  iTt;()ll  le  rcdoiila- 
ble  pouvoir  de  J)aiinir  la  paix  do  la  Iimtc. 

Tout  cola  sorailiMieorfassczsimpIc,  niaislos  lliéo- 
loo-ions  de  liyzaiiee  oui  dû  pâlir  dejalnnsie  devaiil 
les  chefs-d'tpuvro  (|ii"il  ikuis  reste  à  iii(li(|uer.  Li' 
priiiee  de  ce  monde,  dans  la  houcho  du  Messie, 
doit  (Mre  pris  en  lionne  pari,  cl  signiiio  Malioniel . 
Lors(|iril  dit-."    l^e  prince  de  ce  monde  vii-nl. 
uiais  il  n'a  l'ien  en  moi,  »  il  ne   veiil  pas  dire, 
comme  on  |»nurrail  le  croire.  (|ii"il  se  seni  exempi 
de  péché  ;  il  veul  dire  ;  Mahomet  viendra,  mais  il 
n'aura  riende  la  divinité  (ju'on  m'attrihuera  fausse- 
n)ent.  Loi-sifue  saint  Jean  dit  :  "  'I  on!  esprit  (|iii 
confesse  Jésus-dhrist  venu  eu  chair,  est  de  Dieu.  » 
il  annonce  Malnmiet  (jiii,  en  laissant  de  côté  la 
métaphysique  suhtile  de  rEglise.  réiahlira  .lésns 
dans  sa  pure  et  réelle  humanité.  Kniin,  dépassant 
(Tun  hond  ces  reiuartpiahles  elVorts,  certains  doc- 
teurs nuisulnians  ont    changé  quelques  lettres 
dans  le  grec  du  (piatrième  évangile,  —  sans  doute 
pour  rétablir  le  vrai  texte  falsifié  par  les  infidèles. 
—  de  telle  sorte  (pie  .lésns  annonce  à  ses  disciples, 
non  pas  le  (lonsolateui-.  mais  le  dlorilié,  c'ost-à- 
diro  Mahonu't  '  !  Ils  faisaient  (Tniie  (lierre  denx 
coups,  puiscjue  le  Coran,  nous  I  avons  vu.  plaiiail 
dans  la  houche  du  Messie  une  prophétie  analogue. 
On  avait  retrouvé  le  texte  pressenti  parle  livre 
infaillible,  on  l'avait  une  fois  de  plus  justifié. 

1.  Au  lieu  (le  itap-i/.).ï)To:,  rousolaliMir,  ■Kiç>:v.'/.-j-:'r,:.  illustre. 
V.  sur  cette  question,  et  sur  le  préteuilu  évaufjile  de  saint  Uar- 
nàlié.  notre  ./.  <'.  il'ii/nv^-  M'i/i'mirl .  |).  :!!!  W  et  S!l. 
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Jji'S  curiosit(''s  (|uc  nous  vouons  de  cilcr  en  der- 
nier lieu  ont  ceci  d'utile.  d'al)ord  (in'clirs  montrent 
jusqu'où  jHMil  aller  la  bonne  volonlé  d'un  théolo- 
gien déeidé  à  trouver  dans  un  livre  le  trionij)lie 
de  son  système;  ensuite  qu'elles  prouvent  l'élroil 
lion  de  dépendance  ipii  rattache  l'islamisnie  à  la 
religion  (jui  l'avait  précédé.  C/osI  ce  (|ui  nous 
parait  rcssorlir  de  loute  notre  élude  '.  Si  inconsé- 
(luent  que  soil  en  (juelques  parties  le  système  du 
projihète  arabe  sur  le  ('hrisi,  il  est  i'emai'(|uahle 
par  l'étendue  de  ses  affirniations,  coniine  par  le 
caractère  et  les  causes  de  ses  négati(»iis.  Il  perniel 
de  comprendre  les  hist(H'iens  religieux  (pii,  dans 
le  moyen  âge  oriental  ou  dans  l'Occident  moderne, 
ont  cru  pouvoir  compter  l'islamisme  parmi  les 
sectes  chréti'Mines.  Nous  ne  croyons  ])oui-lant  j»as 
(|u'il  leur  donne  raison  ;  car  la  mar(]ue  propre  du 
chrétien,  quel  que  soit  son  parti,  (pielle  ([ue  soil 
son  église,  c'est  de  reconnaître  Jésus  comme  le 
premier  des  Maîtres,  et  l'islam,  malgi'é  (oui.  ne  le 
reconnaîl  ipie  comme  le  second. 

■I.  Eli  mettant  snns  prcsso,  signalons  la  [ji-cniirrc  parlie  d'un 
travail  (le  M.  ï'nhhi-  île  lir.ifilie  siu'  les  orifïines  de  l'jslanisnie 
dans  la  noiivclli^  l!:ri(c  /le.i  ItpHçjions;  de  .M.  l'ahbi'  Pei-son 
iniars  188!) . 
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11  il  t'alhi  plusioiirs  siècles,  presque  toute  la 
seconde  moitié  du  nioyen-àge,  pour  que  l'Europe 
orientale,  pour  (jue  les  peuples  situés  à  l'est  de 
l'empire  romain-germanique  organisé  par  les 
Francs  carolingiens  et  discipliné  par  l'Eglise  lati- 
ne, aussi  bien  <[ue  les  peuples  situés  au  nord  de 
la  chrétienté  byzantine,  entrassent  dans  la  société 
européenne  civilisée,  c'est-à-dire  dans  le  sein  de 


I.  Lue  bibliographie  cniuplLlo  uo  ?aiiiiiit  aceoiupaguer  crtle 
brève  esc|ui-!se^  Je  lue  l)i>rnerui  à  indiquer,  pour  chaeuiie 
(les  périodes,  les  livres  les  plus  acressibles  au  lecteur  l'raurais. 
Ou  poLirr.i  ainsi  niesuriT  l'aclivité  eousidérable  de  notre  litti'- 
ralure  historique,  religieuse,  philologique,  eu  ce  qui  couscrue 
l'Kuropc  orientale. 

\niiic>jcloiiédie  Liclilenberr/er  coulieut  des  articles  relatifs  à 
1,1  pbqiart  des  personnages  et  des  sujets  de  ce  travail,  articles 
dus  ;i  MM.  Pauuiier,  L.  Léger,  llod.  Reuss,  Beauvois,  etc. 
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TEglisc.  Tel  est  l'objet  de  celte  esquisse  d'histoire 
religieuse.  Nous  pouvons  la  diviser  en  quatre  pé- 
riodes chronologiques,  concordant  avec  des  divi- 
sions ethnograpiiiques.  pas  rigourensenienl  toute- 
i'ois.  Dans  la  première,  ([ui  correspond  au  IX'  siè- 
cle, surtout  au  troisième  (juart  de  ce  siècle,  deux 
a|)ôtres  de  Salouique  commencent  ou  continuent 
la  conversion  de  la  Bulgarie,  de  la  Grande  Mora- 
vie d'alors  et  de  laUolième.  La  seconde  est  Iteau- 
coup  plus  étendue  à  tons  égards  ;  elle  comprend 
tout  le  milieu  et  la  lin  du  X°  siècle,  et  dépasse  de 
beaucoup  l'an  mil.  plus  ou  moins  suivant  les 
pays.  I^Ue  voit  passeï'  au  christianisme  des  peu- 
ples très  importants  :  les  Slaves  de  l'Elbe  et  de 
l'Oder  (au  moins  en  partie  et  une  première  fois), 
les  Hongrois,  les  Polonais,  et,  du  côté  de  l'Eglise 
orientale,  les  Russes.  La  troisième  période, 
essentiellement  allenumde.  répond  au  milieu 
et  à  la  lin  du  Xll'  siècle,  et  à  la  plus  grande 
partie  du  Xlll'  :  les  populations  linnoises  ou 
slavo-lettonnes  de  la  l»alli(|ue  en  sont  le 
principal  ohjel.  Euliu,  la  dernière.  |»ériode.  à 
])eu  près  resti-ein  te  aux  dernières  années  du  XIV*  siè- 
cle et  à  la  conversion  des  Lithuaniens,  met  lin  à 
l'histoire  du  paganisme  en  Lurope  —  à  pari 
(jnelquos  peuplades  excentricpies.  étrangères  au 
nujuvement  européen .  el  doni  on  jiouvait  d'ail- 
leurs entrevoir  déjà  la  conversion  [)lus  ou  moins 
procliaine. 


I  ' 


Les  Slaves  de  l'Elbe,  clel'Uder  et  du  moyen  Da- 
mibe  se  sont  trouvés  dès  les  règnes  de  Charlema- 
gne,  de  Louis-lc-Débonnaire,  surtout  depuis  ce- 
lui de  Louis-le-(jeruuuiique,  dans  la  zone  d'iullu- 
ciieo  du  clergé  allenuuul,  comme  dans  la  zone 
(faction  des  gueri'iers  allemands.  Dès  cette  éj)o- 
([ue,  Tune  des  deux  clioses  a  nui  à  l'autre.  Si  les 
Tcbè([ues,  les  Moraves  et  leur congéiu'i'es  n'avaient 
eu  qu  à  écouler  les  uiissiounaii'cs  paisibles  envo- 
yés par  les  évèques  de  Saxe,  de  Ratisbonne,  de 
Passau  ou  de  Salzbourg.  le  christianisme  se  serait 
aussi  établi  paisiblement  parmi  eux.  Mais  derrière 
ces  missionnaires,  on  apercevait  le  conquéraiil 

1.  Louis  Lùyi^r,  ('i/rillr  et  Méthode,  éliidi'  liislori(|Uc  sur  la 
(•(inversion  des  Slav(,'s  an  christianisme.  Paris,  iu-8,  Fraucic, 
1868.  —  llinloire  de  l'Aut)-ic/ie-lloiii/ric .  Paris,   in-lS,  ll.ichettc. 

(••(1.,  1889,  collection  DinMiy, 
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geri)iaiii(juc  l-I  le  colnii  j^criiiiiiiiquc  ii'(''I;ul'ii1 
pas  loin.  Aussi  n'ohiciiaiciil-ils  (|uc  des  n'siillals 
partiels.  iic-iiiis  jxnii  laiil  (l  iiiic  liante  iiii- 

portanco,  coninic  la  conversion  de  liaslislav. 
prince  (("nnc  vasie  réunion  de  tribus,  d'une  sorte 
d'empire  éplu-nière.  qn'on  appelait  la  (Irande  .Mo- 
ravie. Ponr  convertir  ces  Slaves,  il  fallait  des 
apôtres  slaves.  Telle  lut  l'teuvi'e  de  denx  frères  il- 
lustres venus  de  Tliessalonique,  celle  ville  de  lont 
temps  si  importante  dans  l'histoire  de  l'apostolat. 

C'était  alors  comme  aujourd'hui  une  ville  à 
moitié  grecque,  à  moitié  slave,  dans  une  contrée 
on  l'élément  slave  dominait,  où  la  langue  slave  do- 
minaitplusencore.  llfautse  rappeler,  enelfet,  (|ii'au 
IX"  siècle  les  liulgares,  peuple  linnois  d'origine, 
avaient  déjà  opéré  leur  célèbre  transformation  au 
contact  des  Slaves  qui  s'étaient  répandus  avant 
eux  dans  la  péninsule  balkanique,  et  que  les  Hul- 
gares  parlaient  un  idiome  slave,  alors  connue 
aujourd'hui.  Constantin,  plus  laid  appelé  Cyrille, 
et  son  frère  Méthode,  étaient  les  lils  d'un  fonction- 
naire impérial,  peut-être  d'origine  slave  ;  en  tout 
cas,  il  apprirent  celte  langue  en  mènu^  temps  que 
le  grec.  Munis  de  l'instruction  byzantine,  la  plus 
complète  et  la  plus  l)rillante  ([ue  l'on  put  recevoii" 
alors,  ils  entrèrent  dans  le  clergé  et,  de  bonne 
heure,  se  consacrèrent  à  l'évangélisation  des 
païens.  Us  comjirirenl  avec  une  intuition  scien- 
tilique  tout  à  t'ait  remai'(iuable  et  (pi'on  pourrait 
appeler  moderne,  l'immense  importance  des  tra- 
vaux philologi(fues  et  liltéi'aires  pour  ipii  vent  ai'- 
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i-ivor  à  ce  but  excelli'iil.  Ace  ilouble  point  de  vue. 
leur  début  fut  rude  :  ils  allèrent  cbez  les  Khazars 
peuple  linnois  établi  au  nord  de  la  Mer  Noire. 
;ip|trirent  leur  langue  et  tirent  parmi  eux  un  cer- 
tain nombre  do  prosélytes.  Revenus  à  Constanti- 
iii>ple.  ils  furent  appelés  à  une  entreprise  bien 
plus  importante,  par  le  message  suivant  (|ue  le 
prince  de  la  (irande  Maravie  adressait  h  l'empe- 
reur Micbel  :  11  est  venu  chez  nous  divers  pré- 
dicateurs du  christianisme.  Italiens.  Grecs  et  Alle- 
mands, et  ils  nous  instruisent  de  diverses  fa- 
çons ;  miiis  nous.  Slaves,  hommes  simples,  nous 
n  avons  personne  qui  nous  fasse  connaître  la  vé- 
rité en  l'enseignant  d'une  façon  intelligible.  Il  se- 
rait donc  bon.  prince,  cpie  tu  nous  envoyasses 
quelqu'un. 

r,e  message  du  prince  de  la  (îrande  .Moravie  — 
que  le  texte  en  soit  ou  non  authenti([ue  —  a  une 
grande  importance  dans  l'histoire  religieuse.  A 
qui  s'adressait-il  ?  A  l'empereur  grec,  c'est-à-dire 
à  l'Eglise  d"(  h'ient.  Sans  doute,  le  schisme  entre 
les  deux  Eglises  n'était  pas  accompli,  mais  il 
allait  s'accomplir,  et  les  affaires  de  Bulgarie 
devaient  y  contribuer  beaucoup.  C'est  donc  Cons- 
tantinople  qui  est  appelée  à  fournir  des  mission- 
naires aux  Moraves.  et  ces  missionnaires  doivent 
présenter  deux  caractères  :  ils  doivent  être  indé- 
pendants de  l'empire  Occident  et  de  l'Eglise  alle- 
mande ;  ils  doivent  se  rendre  accessibles  aux 
peuples  slaves  en  créant  pour  eux  une  langue 
ecclésiatique,  c'est-à-dire  un  alphabet,  une  écri- 
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Imv,  une  liturgie.  ne  pouvait  [)révoir,  dès  c.o 
moment,  que  cette  question  fFécriture  liturgique 
creuserait  des  abîmes  entre  les  Etats  ;  niais  ce  qui 
était  évident,  c'était  la  nouveauté,  la  double  nou- 
vauté  qui  consistait  d'abord  à  appeler  les  Slaves  à 
la  vie  littéraire,  ensuite  à  créer  une  nouvelle  lan- 
gue d'Eglise. 

Jusque-là,  en  effet,  les  Slaves  n'avaient  (ju'uiie 
langue,  avec  des  dialectes  qui  n'étaient  pasenciu-e 
devenus  des  idionu's  distincts,  mie  langue  (]ui 
jouerai [  à  peu  près  le  même  rôle  vis  à  vis  <hi 
lcl!è(|ue  ou  du  russe  actuel,  que  le  latin  vis  à  vis 
du  français  ou  de  l'italien  actuel.  f]lle  était  parlée 
et  non  écrite,  (lyrille,  réjioiidant  à  l'appel  du  prince 
niorave,  ou  déjà  quelque  temps  avant  cet  appel 
doit  coi'respondre  à  l'année  8G3,  Cyrille  donne 
à  celle  langue  un  alpliabet,  aujourd'hui  appeli- 
paléo-slave  ou  cyrilli(|ue.  Il  se  met  à  traduire  en 
c(>slavon  ecclésiastique  —  ainsi  le  nommera-t-on 
désormais —  les  livres  saints  et  la  liturgie.  Avant 
d'aller  dans  les  Elals  d(^  Rastislav,  si  éloignés,  les 
deux  frères  font  un  séjour  parmi  les  Bulgares, 
dont  ils  s'étaient  déjà  occupés  précédemment, 
et  chez  lesquels  ils  ont  contribué  à  faire  disparaî- 
tre le  paganisme.  Arrivés  dans  la  Grande  Moravie, 
(pii  comprenait  une  grande  partie  de  l'Autriche 
actuelle,  et  où  ils  sont  fort  bien  reçus,  ils  comnien- 
cenl  par  réunir  les  jeunes  gens  les  plus  intelli- 
gents ;  ils  leur  enseignent  l'écriture  qu'ils  ont 
inventée;  ils  leur  foui  ainsi  lire  dans  leur  propre 
langue  la  h'adnelion  déjà  coninienci'e.  et  depuis 
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continuôe,  de  la  Bible.  Alors,  disent  les  documents 
hagiographiques,  alors,  suivant  la  parole  du  pro- 
phète, les  oreilles  des  sourds  s'ouvrirent  et  la 
langue  des  muets  se  délia. 

On  comprendra  facilement  que  les  princes  et  les 
peuples  de  cette  éphémère  Grande  Moravie  aient 
été  enchantés  du  cyrillisme,  de  cette  œuvre  à  la 
fois  littéraire  et  religieuse  des  apôtres  frères  de 
Thessalouique.  Au  moment  oii  ils  fondaient  un 
empire  slave,  compact  avant  l'invasion  des 
Magyars,  ils  voyaient  arriver  d'Orient  des  hommes 
qui  parlaient  leur  langage,  bien  mieux,  qui 
fixaient  leur  langage  sur  le  parchemin,  sur  le 
métal  ou  sur  la  pierre  ;  qui  mettaient  en  leur 
langage  les  vérités  d'une  religion  jusque-là  repré- 
sentée par  des  étrangers,  presque  des  ennemis.  Il 
n'est  donc  pas  difficile  de  s'exj)liquer  la  satisfac- 
tion profonde  de  ces  peuples,  et  leur  attachement 
durable  pour  le  cyrillisme.  Malheureusement,  il 
n'est  pas  difficile  non  plus  de  s'expliquer 
l'achai'nement  des  adversaires  et  leur  succès  en 
plusieurs  contrées.  Ces  adversaires  étaient  de 
deux  sortes  :  les  Allemands  qui  se  voyaient  enlever 
la  propagande  chez  leurs  voisins,  et  les  partisans 
romains  de  l'unité  à  outrance  qui  voyaient  dans 
cette  innovation  d  une  langue  sacrée  de  plus,  un 
péril  pour  l'unité  du  culte  catholique.  Dès  lors, 
une  lutte  acharnée,  séculaire,  commença,  dans 
les  pays  de  la  chrétienté  latine,  contre  la  liturgie 
slavonne,  tandis  que  les  pays  de  la  chrétienté 
byzantine,  les  pays  slaves  rangés  du  côté  du 
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schisme  de  Photius,  s'y  attachaiont  iinrmiahlc- 
ment. 

Cyrille  et  Méthode,  apôtres  de  contrées  qui 
faisaient  partie  de  la  chrétienté  d'Occident,  et 
d'ailleurs  pleins  de  respect  pour  la  curie  romaine, 
clien^hèrent  un  appui  dans  ce  ccntre'mème  aucpud 
on  les  dénonçait  avec  passion.  La  papauté  les 
accueillit  fort  bien,  et,  Cyrille  étant  mori,  mom- 
ma  Méthode  archevêque  de  Pannonie,  en  y  com- 
prenant la  vaste  et  vague  région  de  Moravie  ;  et 
comme  celle-ci  renfermait  (juelqnes  provinces  qui 
plus  tard  devinrent  polonaises,  Cyrille  et  Méthode 
ligurent  parmi  les  patrons  de  la  Pologne.  Donc, 
])our  le  moment,  leur  cause,  celle  de  la  tolérance 
liturgique,  l'emportait.  Méthode  poursuivait  ses 
succès  missionnaires  ;  il  convertissait  et  baptisait 
JJorivoï,  prince  de  Bohème,  à  la  cour  du  nouveau 
souverain  de  laGrandc  Moravie  Svatopluk,  le  plus 
puissant  et  le  dernier  de  ces  souverains.  D'après  les 
l'ègles  delà  discipline,  il  n'aurait  pu  aller  chercher 
iiorivoïen  Fiohème,  pays  qui  ressortissait  à  l'épisco- 
pat  bavarois,  mais  il  pouvait  prolitei'  de  son  séjour 
auprès  du  grand  prince  morave  son  suzerain.  On 
ne  saurait  ajouter  foi  à  la  grossière  historiette 
(|ue  voici  :  Svatopluk  aurait  ordonné  àson  vassal, 
([ui  était  son  h(">te,  de  s'asseoir  par  terre,  en  lui 
disant  :  «  Il  faut  que  tu  saches  qu'il  ne  sied  pas  à 
un  païen  d'être  l'égal  d'un  chrétien.  Assieds-toi 
avec  les  chiens,  c'est  ton  droit.  Tu  n'es  pas  un 
prince,  mais  inic  tète  peu  sage,  toi  qui  lu'  fais  pas 
altontion  à  ion  créateur,  ci  (|ui  a  |)(iur  dieu  un 
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hibou.  »  Borivoï,  humilié  de  ce  traitement,  aurait 
demandé  à  l'archevêque  Méthode  de  le  baptiser. 
Les  choses  ne  se  sont  assurément  point  passées 
de  la  sorte,  et  ceux-mèmes  qui  les  racontent  ainsi 
dirent  que  la  conversion  de  liorivoï  tinit  par  être 
sérieuse.  Sa  femme  Ludmila.  que  l'Eglise  devait 
plus  tard  vénérer  conmie  une  sainte,  l'ut  la  (ïlo- 
lilde  de  ce  Clovis.  Les  deux  époux  foni  des 
aumônes,  bâtissent  les  premières  églises  de  lîohè- 
me.  et  Prague  devient  une  ville. 

(le  résultat  n'était  pas  délinitif,  et  l'oMu  re  des 
frères  de  Thessalonique,  au  moins  en  apparence, 
ne  fut  ])as  durable  en  ces  contrées.  Ludmila  fut 
assassinée  par  un  prince  resté  païen,  et  deux  géné- 
rations de  Tchèques  furent  éloignées  de  la  religion 
nouvelle  par  la  crainte  de  la  voir  servir  d'instru- 
ment à  l'invasion  allemande.  Des  changements 
très  graves  s'étaient  accomplis  en  elfet  dans  les 
dernières  années  du  IX'  siècle,  et  d'autres  chan- 
gements ne  devaient  pas  tarder  à  s'accomplir. 
L'invasion  des  ^Magyars  avait  brisé  la  Grande 
Moravie  et  l'Eglise  morave.  Les  elTorts  des  enne- 
mis du  cyrillisme  redoublaient  et  devaient  bientôt 
être  couronnés  de  succès  :  lorsque  l'œuvre  chré- 
tienne reprendra  sérieusement  en  Bohème,  c'est 
le  rite  latin  qui  l'emportera,  cette  fois  avec  l'appui 
décidé  de  la  cour  de  Home  et  le  prestige  de  TAlle- 
magne  grandissante.  L'indépendance  liturgique 
des  Slaves  n'existera  plus  qu'en  pays  grec,  et  au 
grand  profit,  au  grand  prestige  populaire  de 
rEglise  o7'thodoxe.    >"exagérons   pas  toutefois 
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celle  desti'iiclion,  rica  ii  esl  plus  rare  (juc  la  des- 
truclion  d'une  chose.  Duiu*  part,  un  ^eruie 
d'indépendance  nationale,  même  du  poinl  de  vue 
spirituel,  élail  déposr  dans  la  mémoire  vigoureuse 
(iesTclièques,  par  ce  souvenir  d'une  liturgie  popu- 
laire au  berceau  de  leur  église.  D'autre  pari,  toute 
tradition  de  lolérance  ne  devait  pas  disparaître 
(le  la  cour  de  Home.  Le  [)ape  Léon  XIIL  en  ces 
dernières  années  (1887-1 888).  y  revient  avec  éner- 
gie. Son  regard  j)erspicace  a  vu  les  avantages 
<[u'elle  promellail  à  la  catholicité  dans  le  sud-esl 
de  l'Europe  ;  el  maintenant  la  liturgie  slavonne. 
chère  aux  peu|)les  illyi'iens,  esl  de  nouveau  per- 
mise aux  Monténégrins.  La  vieille  église  de  Sainl- 
C/lémenl  à  Rome  est  de|)uis  longtemps  célèbre 
pour  les  peintures  murales  représentant  les  apô- 
tres Slaves  ;  mais  en  plus,  j'y  ai  vu  une  fresque 
toute  récente  où  Léon  XIII  s'est  fait  peindre  à 
genoux  devant  Cyrille  et  Méthode. 
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O  (|m'  les  l''raiR-s  o[  les  Carolingiens  avaieni 
('•II' au  Vlir  siècle  pour  la  propagalion  du  cliris- 
lianismc.  los  Saxons,  lours  princos,  lours  évèquos 
l(>  furent  au  X"  siècle.  Chaugonienl  merveilleux: 
la  Saxo,  le  suprême  et  obstiné  foyer  du  paganisme 
germanique,  devenant  l'avant-posle  de  l'Eglise 
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contre  It' paganisme  slave.  En  ce  Jiouveau  rôle, 
l'énergie  tonjours  prête  de  la  race  saxonne  ne  fnt 
pas  en  défaut  ;  elle  fut  seulement  excessive  et  dé- 
bordante, c'est  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  doit  lui 
re|)roclier.  Si  elle  a  eu  le  grand  honneur  de  repré- 
senter l'Rvangile,  et  eu  même  temps  la  vie 
civilisée,  elle  ne  les  a  pas  représentés  assez 
purenii'iil.  Son  ambition  a  été  encore  plus  tempo- 
l'clle  (jue  celle  de  (/harlemagne.  Klle  a  envoyé 
chez  ses  voisins  slaves  moins  de  missionnaires 
(|ue  de  colons  germaniques  armés  et  destructeurs. 
Ses  succès  ont  été  grands  comme  son  activité  ; 
mais  si  les  uns  ont  été  durables,  les  autres  ont  été 
j)récaires,  par  une  juste  punition  de  son  àpreté. 

Du  côté  de  la  Bohème,  les  rois  saxons,  Henri 
l'Oiseleur,  Otton  le  Grand,  et  même  les  empe- 
i-eiirs  moins  illustres  qui  leur  ont  succédé,  ont 
réussi  à  vaincre  la  réaction  païenne  qui  avait  tué 
Ludmila,  et  à  imprimer  à  cette  propagande  un 
caractère  nettement  germani(|ue.  Le  premiei- 
évèque  de  Prague  est  le  Saxon  'l'Iiietnuir,  et  le 
premier  Tchèque  qui  occupe  ce  siège  épiscopal, 
Voitech,  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
saxon  de  Saint  AdalbcrI  ;  il  est  l'élève  de  ^lagde- 
hourg,  la  grande  fondation  missionnaire  des  prin- 
ces saxons.  Le  pctit-lils  de  Ludmila,  Saint  Wen- 
ceslas,  prince  assurémeni  lcliè((ue.  célébré  d'âge 

RciR'  Lav(ill(-i',  ;ii'ti<"Ir  sur  l;i  |Mii''sir  liiliiir  l'U  l'ulugnc  jilaus  \r 
Cnrrt'spniKlaut  de  18^:).) 
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eu  âge  par  les  chanls  ilu  paysan  pafriute.  est  né- 
cessairement Tami  des  AUeniaiuls.  Son  frère  le 
fait  périr  dans  une  dernière  réaction  nationale  et 
païenne  :  mais  Ollon  le  Grand  intervient,  et  les 
églises  sont  relevées.  Le  polvthéisme  slave  traine 
encore  son  existence  de  culte  naturaliste  proscrit; 
mais  enfin  le  jour  arrive  où  sont  abattus  ses  der- 
niers arbres  sacrés. 

Dans  la  plaine  arrosée  par  l'Elbe  et  l'Oder,  et 
liabitée  par  les  Slaves  de  la  branche  vendique, 
l'action  des  princes  saxons  et  de  leur  peuple  était 
plus  directe,  pour  ne  pas  dire  plus  elTrénée.  Leur 
propagande  n'a  plus  devant  elle,  comme  en  Bohè- 
me, une  Eglise  antérieure  à  eux,  qu'ils  seraient 
obligés  de  ménager  en  la  soutenant.  Elle  a  des 
allures  d'invasion,  de  prise  de  possession,  de 
colonisation  qui  absorbe  ou  qui  élimine.  C'est 
le  Dra/ifj  iiacli  Osten  plutôt  que  ce  n'est  l'apos- 
tolat. La  forteresse  slave  de  Branibor.  en  deve- 
nant l'évèché  germanique  de  Brandebourg,  ne  cesse 
pas  d'être  une  citcuielle.  Magdebourg  surtout  est  la 
citadelle  de  cette  croisade  continue,  croisade  de 
pavsans  et  de  soldats  encore  plus  que  de  prêtres, 
tandis  (jue  Brème  et  Hambourg  destinent  à  toutes 
les  côtes  de  la  Baltique  des  missionnaires  en 
même  temps  que  des  vaisseaux.  Le  zèle  religieux 
ne  manquait  pas  à  tout  ce  premier  essor,  mais 
la  pureté  manquait  par  trop  à  ce  zèle  religieux- 
Il  rencontra,  guerrier  comme  il  était,  la  résistance 
d'une  religion  guerrière. 

Va\  ell'el.  l'île  de  Riigen,  qui  devail  l'chapper 
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longtemps  aux  arnu's  des  pi'inces  ciiréliens,  élait 
le  foyer  d'où  le  paganisme  slave  rayoïinail  sur 
tous  les  peuples  de  race  vende.  Ailleurs  le  polv- 
théisme  slave  était  un  naturalisnu!  iiioirensil'  cl 
surtout  agricole,  suivant  le  génie  primitif  de  cette 
vaste  nationalité.  Dans  l  île  de  lUigen,  au  contact 
des  cultes  Scandinaves,  il  avait  pris  une  organi- 
sation solide,  un  cérémonial  imposant,  un  esprii 
])elli(]ueux.  Ti'ois  cent  cavaliers  gardaient  le 
temple  d'Arkona,  enrichi  par  les  liomiuages  de 
tous  les  peuples  wendes.  et  les  prémices  du  butin 
enlevé  à  leurs  ennemis.  Le  dien  suprême  qu'on  v 
adorai!.  Svantovit,  avait  bien  le  caractère  agri- 
cole de  toute  raiiti([iie  Slavie,  joint  au  caractère 
atmosphérique  de  toute  la  mythologie  indo- 
européenne :  elle  était  un  symbole  du  vent  et  de 
la  lumière,  et  sa  statue  rendait  des  oracles  sur  la 
récolte  prochaine.  D'autres  dieux  étaient  positi- 
vement guerriers  :  Kugevit,  montrant  sej)t  visages 
sous  un  même  crâne  et  tenant  sept  glaives  dans 
sa  main  ;  Hadigost,  un  guerrier  à  cheval,  dont  le 
lemple  somptueusement  décoré,  était  une  sorle 
de  panthéon.  L'ile  de  WoUin.  voisine  de  Hugen. 
renfermait  une  autre  divinité  effrayante.  Triglau, 
avec  sa  triple  tète  recouverte  d'un  triple  diadème, 
d'où  pendait  un  voile  qui  descendait  jusqu'à 
ses  lèvres.  Celte  religion,  qui  excitait  à  la  fois  la 
terreur  et  le  courage,  devait  être  longtemps  à 
s'avouer  vaincue. 

Klle'  rej)rit  l'avantage  en  ell'el  j)oiir  iiii  siècle  cl 
demi,  depuis  980  eiivii'on  jiisipie  vers  1  !.'{().  et  sa 


DANS  LA  CHKÉTIEISTÉ 


217 


revanche  eut  [)(nir  cause  principale  l'indignation, 
des  Slaves  vendiqucs,  lorsqu'ils  virent  l'apostolat 
saxon  prendre  l'allure  d'un  envahissement,  d'une 
dépossessioii  de  leur  race  par  la  race  voisine.  La 
plupart  des  évèchés  et  des  églises  furent  détruits, 
la  plupart  des  tribus  revinrent  à  leurs  idoles. 
Pourtant^  môme  de  ce  côté,  deux  résultats  étaient 
obtenus  définitivement.  D'abord  les  régions 
les  plus  ra|)prochées  des  Allemands  du  Nord 
restaient  acquises  à  leur  action  religieuse 
comme  à  leur  action  temporelle,  et  servaient  de 
gage  pour  les  conquêtes  ultérieures.  Ensuite  les 
villes  épiscopales,  continentales  ou  maritimes, 
demeuraient  pour  l'avenir  des  foyers  de  mission- 
naires. Déjà  le  plus  illustre  des  chrétiens  tchè- 
ques, saint  Adalbert,  sortait  de  cette  école. 

Une  loi  remarquable  se  dégage  de  l'hisloire  de 
la  propagation  du  christianisme  :  des  nations  déjà 
converties  sort  un  apôtre  (jui  va  trouver  une 
nation  encore  païenne,  et  cette  nation  une  fois 
convertie  produit  un  apôtre  à  son  tour.  Le  moine 
romain,  Augustin,  avait  conquis  les  Anglo- 
saxons  ;  du  peuple  Anglo-Saxon  sort  Saint-Boni- 
face  qui  va  conquérir  les  Allemands  ;  du  peuple 
allemand  sortent  des  missionnaires  qui  se  ren- 
contrent avec  ceux  de  Constantinople  pour 
conquérir  la  Bohème  ;  enîin,  des  rangs  des 
Tchèques  de  Bohême  une  fois  convertis  sort 
l'apôtre  Vojtech. 

Ce  fils  d'un  puissant  chef  de  tribu  alla  étudier 
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à  Miigdcljourg,  sous  l'arche vrtiiic  Adallx-rt,  dont 
il  prit  le  1101)1  germanique.  Il  revint  ensuite  dans 
son  pays,  et  fut  l'auxiliaire  d'un  antre  prélatsaxon, 
Thictmar,  évêquedePrague.  Ilfutle  témoin  desder- 
niers moments  de  Thietmar,  qui  se  faisait  des  re- 
mordsdéchirants  de  n'avoir  pas  assez  travaillé  pour 
laconversiondclalîohème.  Delàsansdoute,  en  par- 
tic,  lezèle  missionnaire  qui  devait  solliciter  Adal- 
bert  jus([u'à  sadornière heure.  Son  élévation  au  siè- 
gede  Prague  fut  unegrande  joienatioiiah^  pour  les 
Tchèques,  car  jamais  auparavant  vin  homme  de 
leur  nation  n'était  devenu  évèque.  D'après  les  té- 
moignages contemporains,  il  leur  faisait  honneur 
à  tous  égards,  pai-sal)ellehgui'(>,  sa  générosité,  son 
ascétisme  (|U(î  tempérait  la  hieuveillauce  ;  il  était 
l'un  des  hommes  de  son  siècle  le  mieux  faits  pour 
agir  sur  lespeuples.  Pourtant  il  nefut  guère  évèque 
de  Prague  en  réalité.  Sa  piété  le  poussait  [)lutôt 
à  une  vie  de  moine  missionnaire,  et  les  ditlicullés 
([u'il  éprouvait  dans  son  diocèse,  déchiré  par  les 
querelles  de  race,  contribuèrent  à  le  diriger  dans 
cette  voie.  Les  trois  grands  faits  de  sa  carrière 
courte  et  très  remplie  furent  son  apostolat  en  llon- 
gricj  son  apostolat  en  Pologne,  son  martyre  en 
Prusse. 

Depuis  trois  générations,  les  Magyars  étaient 
fixés  dans  la  plaine  du  moyen  Danube,  où  ils 
constituaient  peu  à  peu  un  nouvel  Ktat,  bientôt 
appelé  royaume  de  Hongrie.  Ces  fougueux  enva- 
hisseurs de  race  ouralo-iinnoise,  ayant  une  fois 
renoncé^à  leurs  pillages  errants,  voulaient  entrer 
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dans  la  société  européenne.  Leur  quatrième  prin- 
ce, Geiza  (972),  comprit  ([ue  la  condition  de  cette 
admission  était  la  libre  prédication  du  christianis- 
me au  milieu  de  son  peuple.  Il  épousa  une  prin- 
cesse polonaise  déjà  chrétienne,  et  fit  bon  accueil 
aux  étrangers,  qui  professaient  tous  cette  religion. 
La  conversion  des  Hongrois  fut  une  des  dernières 
pensées  d'Otton  le  Grand,  et  levèque  de  Passau 
vantait  à  la  cour  de  Rome  le  succès  de  ses  envo- 
yés, qui  se  rencontraient  avec  quelques  mission- 
naires grecs.  Mais  la  vraie  mission  fut  dirigée  par 
1  evêque  de  Prague.  On  racontait  qu'une  vision 
avait  annoncé  au  prince  magyar  l'arrivée  de  ce 
saint  personnage,  et  lui  avait  ordonné  de  le  bien 
recevoir.  Adalbert  acheva  la  conversion  de  Geiza, 
et  baptisa  son  iils  Vaïk,  âgé  de  vingt  ans,  en  lui 
donnant  le  nom  d'Etienne  :  c'était  le  futur  saint 
Etienne,  le  saint  royal  et  populaire  de  Hongrie. 
Puis  il  parcourut  le  pays,  luttant  par  les  seules 
armes  de  la  persuasion  contre  le  paganisme  fin- 
nois des  Magyars. 

C'était  un  culte  assez  primitif  des  éléments  et 
des  esprits  répandus  dans  la  nature,  des  merveilles 
de  l'air  personnifiées  dans  certaines  fées,  du  ton- 
nerre, des  génies  des  eaux.  Le  dieu  des  forêts, 
Tapio,  était  un  vieillard  aveugle  vêtu  d'une  pelisse 
de  mousse  et  couronné  de  feuilles.  H  y  avait 
pourtant  sous  ce  naturalisme  assez  différent  de  la 
mythologie  aryenne,  la  notion  confuse  d'un  dieu 
unique,  et  aussi  la  notion  confuse  d'une  vie  future. 
Ces  deux  idées  préparaient  la  voie  au  christianigr 
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nvi,  et  la  faible  organisation  du  culte,  qui  hYmu- 
ployait  pas  d'images  et  ne  consistait  que  dans 
l'adoration  de  certaines  pierres,  la  faible  organi- 
s ition  du  sacerdoce,  qui  ne  comprenait  guère  que 
des  magiciens  et  des  musiciens,  ne  paraissait  pas 
susciter  de  grandes  difficultés  à  la  marche  des 
apôtres.  Il  y  en  avait  pourtant  :  l'orgueil  national 
se  méliail  dos  choses  étrangères.  Mais  la  modéra- 
tion d'Adalbert  obtint  de  notables  succès  ;  il  était 
aidé  par  l'autorité  princière  dans  l'œuvre  de  cons- 
truction des  églises,  aidé  par  d'autres  ecclésiasti- 
(jues  tchè((ues  dans  l'u'uvi'e  de  la  prédication. 

Cependant  la  Pologne  avait  devancé  la  Hongrie 
de  quelques  années.  Ce  pays  slave,  le  plus  brillant 
de  tous  dans  l'histoire  ultérieure,  était  le  plus 
obscur  de  tous  avant  son  entrée  dans  la  chrétienté 
latine.  Le  catholicisme  n'a  pas  tranforraé  la  Polo- 
gne, il  a  fait  la  Pologne,  il  a  marqué  son  berceau 
d'uneerapreinte  ineffaçable.  L'empired'Occidentn'a 
qu'un  moment  d'intluence  sur  elle;  l'empire  d'Orient 
et  son  Kglise  en  ont  moins  encore  ;  le  clergé 
romain  de  toute  nation  et  la  cour  de  Rome  en  ont 
une  immense.  Aumoyen-àge,  quand  le  prêtre  lisait 
l'Evangile,  les  Polonais  tiraient  à  moitié  l'épée 
hors  du  fourreau  pour  montrer  qu'ils  étaient  prêts 
à  défendre  la  foi  les  armes  à  la  main.  Dès  leur 
entrée  dans  la  vie  historique,  ils  apparaissent 
comme  les  chevaliers  de  l'Eglise  latine  dans  l'Eu- 
rope orientale. 

Miecislas  est  à  la  fois  le  premier  prince  histori- 
quenicuL  connu,  le  dernier  prince  païen  et  le  pre^. 
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m'wr  prince  chrétien  de  son  pays.  Les  récits 
relatifs  à  des  souverains  antérieurs  sont  légendai- 
res, ou  plutôt  mythiques,  et  s'associent  à  un 
paganisme  slave  qui  paraît  avoir  été  plus  faible- 
ment organisé  (jue  nulle  part  ailleurs.  Un  premier 
évèché  est  dû  à  l'initiative  d  Otton  le  (Irand. 
dont  le  prestige  chrétien  était  alors  immense,  et 
rAllemand  Jordanus  en  est  le  premier  évèque. 
Mais  en  cette  contrée,  comme  dans  les  autres,  les 
apôtres  slaves  sont  mieux  écoutés  par  les  popula- 
tions slaves.  Miecislas  épouse  Dombrowka, 
princesse  de  Bohème,  dont  les  efforts  l'amènent 
lui-même  à  se  faire  baptiser,  et  qui  fait  venir  des 
prélres  tchèques  ses  compatriotes.  Vojtech,  le 
plus  illustre,  (juitte  la  Hongrie,  où  son  œuvre  est 
en  bonne  voie,  etvient  continuer  celle  de  Pologne. 
L'archevêché  de  Gniezno  est  fondé,  et.  sous  le 
roi  Boleslas.  la  Pologne  devient  à  la  fois  une 
grande  puissance  militaire  et  un  foyer  de  propa- 
gande. Saint  Adalbert  a  toujours  été  regardé  par 
le  sentiment  populaire  comme  l'auteur  du  chant 
national  polonais,  qui  unit  si  étroitement  la  foi 
catholique  à  la  vaillance  : 

«  Reine  des  cieux...  voici  l'heure  que  nous 
appelons  de  nos  vœux  :  exauce  nos  supplications, 
éclaire  nos  âmes,  atin  que  d'une  voix  unanime 
nous  adressions  nos  prières  à  ton  Fils.  0  Christ, 
donne-nous  une  vie  pure  et  sans  souillures,  donne- 
nous  une  mort  calme  au  sein  de  la  victoire...  Nous, 
ton  peuple  et  ta  race,  tu  nous  recevras  dans  ces 
champs  sacrés  où  un  torrent  de  joie  et  le  tleuve 
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do  l'amour  divin  inondent  le  cœur  des  bienheu- 
reux. Unis  et  invincibles  dans  notre  foi,  croyons- 
le  tous  :  oui,  lo  (Ihrist  a  ofTacé  notre  crime  avec 
son  sang,  et  il  a  été  couvert  de  plaies  pour  noli-e 
salut.  En  avant,  guerriers,  l'heure  est  venue!... 
Puissions-nous,  ô  Jésus,  être  réunis  dans  ce  royau- 
me, où  déjà,  du  pied  de  ton  trône,  nous  appelle 
par  ses  chants  l'armée  des  bienheureux.  »  Tels 
sont  les  principaux  versets  de  ce  chant  Rcx/a- 
Rodziça  où  l'élan  polonais,  la  bravoure  polonaise 
s'associe  de  façon  si  touchante  avec  cette  piété 
résignée  et  cette  attente  du  martyi-e,  dès  le  ber- 
ceau do  la  nation. 

Saint  Adall)ert  do  Prague,  qui  est  encore  plus 
saint  Adalbert  de  Gniezno, n'est  probablement  pas 
'auteur  de  ce  chant.  Avant  qu'il  ne  fût  composé, 
selon  toute  vraisemblance,  cette  infatigable  apôtre 
avait  fourni  la  dernière  étape  do  sa  carrière,  la 
mission  chez  les  Horusses  de  la  IJaltiquo,  bientôt 
interrompue  par  le  martyre  (997).  Mais  si  pou 
démontrée  que  soit  l'authenticité  du  Bof/a-Hod- 
ziça  où  plutôt  précisément  parce  qu'elle  est  peu 
vraisemblable,  n'y  avait-il  pas  un  renuirquable 
instinct  national  à  vouloir  que  l'apôtre  de  ce 
pays  catholique  (Vit  ou  même  temps  l'auteur  de 
son  premier  cri  de  patriotisme  ? 

Los  reliques  do  saint  Adalbert,  rachetées  par 
Holeslas  et  transportées  à  dniezno,  furent  visitées 
on  l'an  mil  par  le  pieux  empereur  Otton  III. 
Autour  do  ce  sanctuaire  devenu  une  métropole, 
l'épiscopat  polonais  se  constitue  on  se  partageant 
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le  territoire,  et  l'œuvre  de  conversion  se  continue. 

Elle  n'était  achevée,  en  l'an  mil,  ni  en  Pologne 
ni  en  Hongrie.  Des  deux  côtés  éclate,  au  XP 
siècle,  une  dernière  réaction  païenne.  Dans  les 
pays  polonais,  elle  est  peu  importante,  et  bientôt 
il  n'en  reste  que  des  traces  que  l'on  pourrait 
appeler  poétiques.  Ainsi  les  paysans  silésiens, 
convertis  de  vive  force,  continuèrent  longtemps 
d'aller  pleurer  leurs  antiques  idoles  à  chaque 
anniversaire  du  jour  oîi  Miecislas  les  avait  t'ait 
jeter  dans  le  fleuve,  ^[ais  rien  ne  pouvait  plus 
ébranler  le  catholicisme  polonais  ;  même  la  que- 
relle d'un  roi  et  d'un  évèque,  saint  Stanislas, 
terminée  par  le  meurtre  de  l  évéque,  eut  pour 
effet  de  donner  à  la  Pologne  un  saint  national. 

La  Hongrie  en  eut  deux,  qui  furent  deux  grands 
rois,  saint  Etienne,  saint  Ladislas.  Le  premier 
reçoit  du  pape  français  Sylvestre  II,  en  cette  date 
solennelle  de  l'an  mil,  le  titre  de  roi  et  une 
couronne.  Il  passe  une  partie  de  sa  vie  à  lutter 
contre  les  puissants  chefs  des  tribus  magyares, 
qui  ne  voulaient  accepter  ni  son  autorité,  ni  le 
baptême.  A  la  lin,  la  couronne  chrétienne,  catho- 
lique, pontificale,  éleva  son  pouvoir  sur  tous  ses 
adversaires.  Elle  écarta  aussi  les  influences  ecclé- 
siastiques étrangères  ;  elle  établit  fortement,  avec 
l'autorité  apostolique  que  la  cour  de  Rome  lui 
avait  déléguée,  un  clergé  national  :  au  sommet, 
l'archevêché  de  Gran.  qui  est  toujours  resté  le 
siège  primatial  ;  à  côté,  l'archevêché  de  Kalocsa  ; 
au-dessous,  sept  évêchés  formant  une  carte  ecclé- 
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siiistiqiio  qvii  depuis  a  ('lô  peu  modifiée  dans  ce 
pays  conservateur.  De  plus,  les  ordres  monasti- 
ques, rccrulés  d'abord  d'étrangers  et  ensuite  do 
Magyars,  ne  tardèrent  pas  h  prendre  rimportance 
qu'ils  prenaient  partout  au  XI'  siècle,  et  à  rendre 
les  nièaies  services  pour  la  culture  de  la  terre, 
sans  oublier  une  certaine  culture  dos  esprits  par 
la  langue  ecclésiastique,  la  langue  latine.  Le 
latin  s'établit  plus  fortement  en  Hongrie  et  en 
Pologne  que  dans  les  pays  d'Occident  eux- 
mêmes. 

La  réaction  païenne  fut  pourtant  formidable 
dans  l'intervalle  entre  les  deux  règnes  dos  saints 
l'ois.  Etienne  l'avait  pres(jue  provoquée  par  la 
dureté  de  ses  lois  contre  les  adliérents  de  la  vieille 
mythologie  magyare.  Les  étrangers  étaient  odieux 
au  vieux  parti  national.  L'évèque  saint  Gérard, 
un  italien,  fut  précipité  d  une  colonne  l'ocheuse 
qui  domine  ÎJudapest.  La  légende  prétendit  que 
le  Danube  même  n'avait  pu,  pendant  sej)t  années, 
laver  la  trace  de  son  sang.  D'autres  évéques, 
beaucoup  de  prêtres  et  d'Allemands  furent  mas- 
sacrés. Mais  (pudques  années  plus  fard  le  mouve- 
ment s'alfaiblit,  et  saint  Ladislas  établit  le  règne 
définitif  et  incontesté  du  christianisme,  dos  Kar- 
pathcs  à  l'Adriatique. 

Au-delà  des  Karpalhes,  et  depuis  la  IJaltique 
jusqu'à  la  mer  Noire,  s'étendaient  les  Slaves  de 
la  branche  russe,  celle  (pii  était  réservée  au  plus 
grand  avenir.  La  dynastie  guerrière  et  Scandinave 
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des  Varègues  disciplinait  peu  à  peu  leurs  tribus, 
les  pliait  à  l'unité,  non  sans  résistance,  et  sa 
capitale  était  Kiev,  admirablement  située  sur  le 
large  Dnieper.  Au  X"  siècle,  ou  plutôt  au  XP, 
Kiev  devient  ecclésiastiquement,  non  pas  un 
Magdebourg  ou  un  Gniezno,  non  pas  une  colonie 
de  Rome,  mais  ime  colonie  ou  une  image  réduite 
de  Constantinople.  De  ce  côté  aussi  la  conversion 
commence  par  la  famille  royale  et  commence  par 
une  femme.  Olga,  veuve  du  prince  Igor,  mère  du 
prince  Sviatoslav,  est  baptisée  à  Constantinople 
vers  l'an  930,  le  patriarche  officiant,  le  parrain 
étant  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète.  En 
cette  cérémonie  apparaissent  réunis  les  trois 
éléments  constitutifs  de  la  Russie  :  l'idée  impé- 
riale telle  qu'elle  s'était  développée  dans  la  se- 
conde Rome,  avec  la  théorie  de  la  nature  sacrée 
du  pouvoir  ;  l'Eglise  orientale  avec  ses  notions 
particulières  sur  la  vie  religieuse,  sur  l'art  reli- 
gieux, sur  l'organisation  religieuse;  enfin,  l'étoffe 
neuve  et  immense  du  peuple  russe,  qui  recevra 
cette  double  empreinte,  et  qui  refera  dans  les 
temps  modernes  un  empire  orthodoxe  d'Orient. 

Ce  n'étaient  là  pourtant  que  des  indications 
pour  l'avenir  :  Olga  ne  fut  imitée  ni  par  son  tils 
ni  par  son  peuple.  «  Lorsqu'elle  mourut  »  nous 
dit  le  moine  historien  Xestor,  «  la  première  qui 
soit  montée  de  la  Russie  au  royaume  céleste, 
brillant  au  milieu  d'un  peuple  païen  comme  la 
lune  brille  au  milieu  de  la  nuit,  alors  la  famille 
royale  comme  ses  sujets  était  encore  dans  la 
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fange  de  ses  péchés  ».  Nestor  nous  trace  en  cITet, 
en  divers  endroits  de  sa  chronique,  un  tahleau 
Irès  somhre  de  la  Russie  païenne.  Les  couleurs 
en  sont  peut-être  chargées  au-delà  de  ce  qui  est 
juste,  en  vue  de  célébrer  d'autant  plus  les  bien- 
faits, d'ailleurs  incontestables,  de  la  conversion. 
Les  recherches  ardentes  et  admirables  des  sa- 
vants russes  sur  le  passé  de  leur  pays  nous  font 
voir,  avec  un  certain  développement  de  la  civili- 
sation matérielle  et  du  commerce,  une  religion 
naturaliste,  surtout  agricole  et  pacifique,  comme 
chez  la  plupart  des  Slaves,  et  une  poésie  épique, 
remplie  des  mythes  communs  à  tous  les  peuples 
indo-européens,  qui  mettait  au  premier  rang  les 
héros  laboureurs.  Pourtant  un  voyageur  arabe 
atteste,  avec  l'autorité  d'un  témoin  oculaire,  que 
les  Russes  païens  accompagnaient  les  funérailles 
de  sacrifices  humains.  D'ailleiirs,  le  paganisme 
devient  féroce  à  sa  dernière  heure  sous  Vladimir, 
le  futur  saint  Vladimir  ([ui  a  commencé  par  être 
un  persécuteur.  Des  sacrifices  humains  sont 
oll'erts  à  Pérounet  auxautres  dieux. Lastatuetoute 
neuve  de  Péroun,  avec  une  tète  d'argent  et  une 
barbe  d'or,  s'élevait  près  de  Kiev,  sur  une  colline. 
On  lui  immole  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles, 
des  Russes  qui  avaient  été  baptisés  à  Constanli- 
nople  et  qui  deviennent  ainsi  des  martyrs.  Mais 
Vladimir  sent  bientôt  que  cette  religion  souillée 
de  sang  est  épuisée,  il  en  cherche  ime  meilleure. 

S'il  faut  en  croire  Nestor,  dont  le  récit  est  sus- 
pect dans  ses  détails,  mais  non  dans  sa  donnée 
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principale,  il  institue  une  enquête  sur  la  meilleu- 
re des  religions,  et  voici  comment  se  serait  faite 
cette  enquête.  L'islamisme  avait  poussé  ses  avant- 
postes  jusqu'aux  bords  du  Volga  ;  des  musulmans 
de  cette  région  vinrent  lui  exposer  leurs  croyan- 
ces et  leurs  abstinences.  Vladimir  se  serait  écrié  : 
(<  Boire  est  une  joie  pour  les  Russes,  et  nous  ne 
pouvons  vivre  sans  boire.  »  Arrivent  des  Alle- 
mands de  Rome,  en  d'autres  termes,  des  catholi- 
ques latins.  Le  pape,  lui  disent  ces  Allemands, 
nous  a  ordonné  de  te  dire:  «  Ton  pays  est  comme 
notre  pays,  mais  votre  foi  n'est  pas  comme  notre 
foi,  car  notre  foi  est  la  lumière  ;  nous  adorons  le 
Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  étoiles,  la 
lune  et  toutes  les  créatures  ;  et  vos  dieux  sont  de 
bois.  »  Vladimir  leur  pose  alors  cette  question:» 
Quels  sont  vos  commandements  ?  »  Ils  répondent: 
«  Jeûner  suivant  ses  forces  ;  manger  et  boire 
toujours  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu;  c'est  ce 
que  dit  notre  maître  Paul.  »  Vladimir  dit  aux 
Allemands:  «  Allez-vous-en.  »  —  Laissons  les 
enfantillages  de  la  narration  ;  voici  le  grand  fait: 
La  Russie,  au  moment  de  devenir  chrétienne, 
écarte  l'Eglise  catholique  ;  c'est  toute  une  direc- 
tion donnée  aux  destinées  du  pays. 

Los  Juifs,  nombreux  parmi  les  Kazars,  envoient, 
eux  aussi,  une  députation  à  Vladimir,  qui  leur 
demande  d'abord  quelles  sont  leurs  observances, 
puis  quel  est  leur  pays.  Ils  répondent  :  Jérusalem. 
—  Y  habitez-vous  maintenant? —  Non,  Dieu 
s'est  irrité  contre  nos  pères,  et  il  nous  a  dispersés 
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dans  le  monde.  —  Et  comment  enseignez-vous  les 
autres,  étant  vous-mêmes  rejetés  de  Dieu?  Si 
Dieu  vous  aimait,  vous  et  votre  loi,  vous  ne  seriez 
pas  dis])crsés  dans  les  pays  étrangers.  Le  judaïsme 
est  donc  écarté,  comme  le  christianismed'Occident, 
comme  l'islam.  Enfin,  les  Grecs  envoient  un 
philosophe  qui  fait  à  Yladimir  un  long  exposé  de 
doctrine^  pas  moins  de  vingt  pages  dans  la  chroni- 
que de  Nestor.  Après  quoi  ce  philosophe  grec  lui 
montre  un  tahloau,  dans  lequel  un  peintre  de 
Byzance  a  représenté  le  Jugement  dernier:  d'un 
coté  les  hienhcureux,  de  l'autre  les  réprouvés 
dans  l'enfer.  Le  ])rince  russe  éprouve  une  vive 
frayeur  ;  il  envoie  des  ambassadeurs  à  Constanti- 
nople.  Là,  l'empereur  et  le  patriarche  déploient 
devant  eux  toutes  les  splendeurs  de  sainte  Sophie 
et  de  ses  cérémonies.  Emerveillés,  ils  reviennent 
dire  à  Vladimir  ({ue  c'est  là  certainement  le  culte 
voulu  de  Dieu.  D'ailleurs,  on  se  souvient  autour 
du  prince  que  son  aïeule  Olga  a  été  baptisée  à 
Gonstantinople.  Et.  décidément,  l'Eglise  grecque 
l'emporte. 

C'est  sous  la  direction  de  prêtres  byzantins  que 
la  cour  de  Kiev  reçoit  le  baptême  ;  que  l'idole  de 
Péroun  est  fouettée  et  jetée  dans  le  Dnieper, 
cérémonie  que  les  Novgorodiens,  à  l'autre  bout 
de  la  Russie  d'alors,  sont  obligés  d'imiter  ;  que  le 
peuple  des  villes,  plus  tard  le  peuple  des  campa- 
gnes, vient  recevoir  le  baptême  dans  les  fleuves, 
sur  l'ordre  de  Vladimir,  surnommé  dés  lors  le 
baptiseur;  que  la  liturgie  slavonne  se  répand,  et 
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répand  en  même  temps  les  premiers  rudiments  de 
la  culture  littéraire.  L'art  religieux  est  celui  de 
Bvzance  ;  les  prêtres  byzantins  répandent  dans 
la  Russie  kiévienne  la  notion  du  pouvoir  monar- 
chique un,  indivisible,  absolu,  voulu  de  Dieu  et 
investi  par  lui  d'un  caractère  sacré  ;  l'idée  du  tsar 
orthodoxe  commence  à  jeter  dans  l'esprit  du 
peuple  russe  ses  racines  profondes. 

Au  temps  d'Iaroslav.  dans  le  second  quart  du 
XP  siècle,  l'œuvre  de  Vladimir  est  achevée, 
l'organisateur  a  succédé  à  l'initiateur.  Kiev  est 
devenue  uue  seconde  Constantinople  ;  elle  a  sa 
sainte  Sophie,  ses  quatre  cents  églises  ;  elle  fonde 
son  monastère  des  Cryptes  sous  les  auspices  des 
religieux  du  mont  Athos,  comme  plusieurs  monas- 
tères d'Occident  s'étaient  fondés  sous  les  auspices 
des  religieux  du  Mont-Cassin.  La  préférence  de 
Vladimir  pour  l'Eglise  grecque  avait  creusé  un 
fossé  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie  d'un  côté,  la 
Russie  de  l'autre.  Précisément  alors,  le  schisme 
existant  depuis  deux  cents  ans  devient  irrémédia- 
ble, et  la  Russie  est  isolée  non  seulement  de  la 
chrétienté  d'Occident,  mais  des  autres  peuples 
convertis  de  l'Europe  orientale. 


III 


Lorsque  l'œiivro  do  propagande  reprit  avec 
énergie,  vers  1120  ou  1140.  suivant  les  régions, 
s"adressant  cette  fois  spécialement  aux  pays  de  la 
Baltique  qui  formaient  encore  la  grande  lacune  de 
la  chrétienté,  l'action  de  la  Russie  grecque  fut 
très  faible,  faction  germanique  fut  immense.  Le 
mot  germanique  doit  être  pris  ici  dans  sa  plus 
large  acception,  car  les  Scandinaves  danois  et 
suédois,    récemment    convertis   eux-mêmes,  y 
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prirent  une  grande  part,  intérieure  à  celle  des 
seuls  Allemands,  supérieure  à  celle  des  Polonais 
catholiques,  pourtant  si  zélés.  C'est  parles  Scandi- 
naves ({u'il  importe  de  commencer  cette  période. 

La  province  missionnaire  des  Suédois  fut  la 
Finlande,  province  à  conquérir  aussi  bien  qu'à 
évangéliser.  Le  peuple  des  Finnois  proprement 
dits,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  et  s'appellent 
encore  les  Suomi,  était  avec  les  Magyars  l'une 
des  branches  de  la  race  Onral-Altaïque  les  plus 
susceptibles  de  culture.  Ses  ancêtres  païens  lui 
ont  légué  un  grand  poème^  le  Kalcvala^  merveil- 
leux tableau  de  l'ancienne  mythologie  linnoise, 
mêlée  à  l'histoire  des  luttes  des  dilTérentes  tribus 
de  cette  race.  Les  deux  traits  essentiels  de  cette 
ancienne  religion,  pour  autant  qu'on  réussit  à  la 
dégager  des  éléments  chrétiens  qui  ont  pénétré 
de  toutes  parts  ses  anciens  documents,  étaient  : 
d'une  part,  un  naturalisme  dualiste  exprimé  par 
le  combat  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  sensible 
en  cette  contrée  attristée  par  de  longs  hivers  ; 
d'autre  part,  un  rôle  immense  attribué  à  la  magie 
et  aux  magiciens.  L'écriture  et  la  musique  ont  un 
caractère  magique  ;  le  vieux  W;einœmœinen,  la 
figure  dominante  du  Kalevala,  est  à  la  fois  un 
dieu,  un  magicien,  un  savant,  un  musicien.  Les 
magiciens  président  à  toutes  les  cérémonies  des 
familles,  et  souvent  à  toute  la  vie  de  leur  nation. 

Les  premiers  essais  pour  introduire  le  christia- 
nisme en  Finlande  furent  mal  accueillis  ;  des 
chrétiens  furent  immolés  aux  dieux  nationaux 


DANS  LA  CHRÉTIENTÉ 


233 


dans  les  bois  sacrés  de  bouleaux  maigres.  Le  roi 
de  Suède,  Eric  le  Saint,  débarqua,  et  vers  USO 
entama  la  double  conquête  religieuse  et  politique. 
L'évèque  Henri  d'Upsal  entreprit  des  prédications 
qui  furent  interrompues  par  son  martyre.  Au 
XIIP  siècle  seulement,  le  pays  fut  sérieusement 
acquis  au  royaume  de  Suède  et  au  clii'istianisme. 
Alors  fut  ajouté  au  Kalcvala  un  dernier  cbant, 
symbole  admirable  de  la  défaite  de  l'ancienne 
religion  et  de  la  victoire  de  la  nouvelle.  Dans  ce 
récit,  le  vieux  magicien  divin  est  vaincu  par  un 
enfant,  que  Marjatta  vient  de  mettre  au  monde. 
La  naissance  même  de  cet  enfant  donne  lieu  à  un 
singulier  mélange  de  souvenirs  d'histoire  sainte  et 
de  moHirs  iinlandaises.  La  Vierge  va  demander  à 
la  femme  d'Hérode  un  bain  de  vapeur,  un  bain 
russe.  Cette  méchante  femme  refuse,  et  Marjatta 
demande  à  son  cheval  de  lui  doimer  ce  bain  de 
vapeur  avec  son  haleine.  L'enfant  divin,  étant  né, 
confond  la  sagesse  de  Wannœniœinen,  représen- 
tant du  paganisme,  qui  a  vainement  essaye  de  lui 
écraser  la  tète,  et  il  devient  le  roi  du  pays. 

«  Alors  le  vieux  Wseinœmœinen  fut  saisi  de 
colère  et  de  honte  ;  il  alla  errer  le  long  des  rivages 
de  la  mer,  et  là  il  chanta  ;  il  chanta  pour  la 
dernière  fois,  et  par  la  force  de  son  chant,  il  se 
créa  une  barque,  une  jolie  barque  de  cuivre.  Puis 
il  s'assit  au  gouvernail  ;  il  se  dirigea  vers  la  pleine 
mer,  et  tandis  qu'il  fendait  les  vagues,  il  éleva  la 
voix  et  il  dit  :  ■<  D'autres  temps  passeront,  d'au- 
i<  très  jours  se  lèveront  et  disparaîtront  ;  alors  on 
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'<  aura  de  nouveau  besoin  de  moi,  on  m'attendra 
«  pour  retrouver  la  lune  et  le  soleil  disparus, 
i<  pour  ramener  avec  eux  la  joie  exilée  de  la 
(<  terre.  »  Et  le  vieux  Wu'inœniœinen  s'élança  sur 
son  navire  de  cuivre,  à  travers  les  flots  orageux, 
et  il  gagna  les  horizons  lointains,  les  espaces 
inférieurs  du  ciel...  mais  il  laissait  son  instrument 
mélodieux  à  la  F^inlande,  pour  la  joie  éternelle  de 
son  peuple.  » 

Les  Danois  sont  peut-être  de  tous  les  peuples 
celui  qui  a  passé  le  plus  rapidement  du  paganisme 
à  la  propagande  chrétienne.  Dès  le  XP  siècle,  ils 
avaient  devancé  tous  les  autres  missionnaires 
dans  l'évangélisation  des  provinces  baltiques 
situées  au  sud  du  golfe  de  Finlande,  habitées  par 
les  tribus  finnoises  des  Esthes  et  des  Lives.  Ce  fut 
l'œuvre  du  roi  Canut  le  Saint  ;  et  l'archevêché  de 
Lund,  ville  alors  danoise,  fut  fondé  en  vue  de 
cette  entreprise  apostolique.  Plus  tard  les  rois  de 
Danemarck  entreprennent  la  conversion  des 
Slaves  vendiques  du  Alecklembourg  et  du  IIols- 
tein.  L'un  d'eux,  Waldemar  r',  détruit  en  MG8 
les  temples  de  l'ile  de  Rûgen,  et  par  là  prive  le 
paganisme  slave  du  sanctuaire  où  il  puisait  ses 
forces.  Un  autre,  Waldemar  le  Victorieux,  fonde 
la  ville  de  Stralsund  pendant  une  croisade  contre 
les  païens  ;  et  comme  son  étendard  a  disparu 
dans  une  bataille,  on  dit  que  le  ciel  vient  de  lui 
envoyer  un  étendard  miraculeux,  le  Danehrog. 
Vers  1220,  il  semble  que  le  roi  de  Danemarck, 
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souverain  de  tout  le  pays  des  anciens  Vandales, 
soit  décidément  le  grand  roi  chrétien  de  la 
Baltique,  ifais  ses  revers  l  obligent  à  céder  la 
place  aux  Allemands  presque  sur  tous  les  points. 

Les  Polonais  ont  frayé  la  voie  aux  Allemands 
d'une  manière  plus  directe,  en  les  mêlant  à  leur 
apostolat  et  en  leur  demandant  leur  secoure. 
C'est  bien  sous  lintluence  polonaise  que  les 
Poméraniens.  nation  alors  tout  à  fait  slave, 
déclarent  en  1127.  dans  une  grande  assemblée, 
accepter  le  christianisme  ;  et  dès  lors  les  mission- 
naires polonais  apportent  un  tel  zèle  à  la  conversion 
de  leurs  voisins,  leurs  frères  par  la  race,  que  le  pape 
regarde  les  Polonais  comme  de  véritables  croisés 
qui  n'ont  pas  besoin  d'aller  en  Terre  Sainte.  Mais 
le  résultat  décisif  était  dù  aux  prédications  d'Othon 
de  Bamberg  appelé  par  le  roi  de  Pologne.  Quand, 
un  siècle  plus  tard,  les  chevaliers  teutoniques 
entreprendront  de  réduire  la  Prusse  encore 
païenne,  c'est  un  prince  polonais.  Conrad  de 
Mazovie.  qui  les  aura  appelés. 

Ainsi  tout  nous  ramène  à  l'action  allemande  : 
elle  a  tout  terminé  —  sauf  en  Finlande  —  quand 
elle  n'a  pas  tout  commencé.  Elle  a  porté  sur  trois 
régions  distinctes  ;  l'Oder,  le  solfe  de  Riiïa,  et 
entre  deux  la  Prusse. 

Les  Slaves  établis  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  et  sur 
les  affluents  ou  près  des  bouches  de  ce  dernier 
lleuve,  avaient  réagi,  nous  l'avons  vu.  contre  une 
première  ci^n quête  du  clergé  saxon  et  des  armes 
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saxonnes  ;  mais  au  milieu  du  siècle  leur 

situation  n'était  plus  la  même.  Au  lieu  de 
s'appuyer  sur  des  voisins  païens,  ils  rencontraient 
maintenant  de  tous  côtés  des  voisins  convertis  et 
ardents  à  la  propagande  :  les  vaisseaux  danois  ne 
venaient-ils  pas  détruire  leursanctuairede  Rfigen? 
D'autres  choses  encore  avaient  changé.  Le  soiitlle 
de  la  croisade  avait  acquis  toute  sa  force  en 
Allemagne,  la  même  force  toute  puissante  (pi'il 
avait  eue  en  France  quarante  ans  plus  tôt,  et  qui 
d'ailleurs  ne  s'était  encore  nulle  part  trop  ad'aihlie. 
Une  immense  force  d'expansion  coloniale,  com- 
merçante, militaire,  en  même  tempsque  religieuse, 
rendait  la  race  allenuinde  irrésistible  à  tous 
égards.  Des  empereurs  comme  Frédéric  Harbe- 
i"ousse,  des  ducs  comme  Henri  le  Lion,  des 
margraves  comme  Albert  l'Ours,  une  machine 
militaire  et  coloniale  organisée  comme  la  marche 
de  Brandebourg,  une  pépinière  de  négociants  et 
de  missionnaires  maritimes  comme  l'archevêché 
de  Brème,  formaient  un  faisceau  contre  lequel  | 
les  vieux  éléments  slaves  et  païens  ne  j)ouvaient 
lutter  indéliniment.  A  la  vérité,  tout  cela  est 
plutôt  de  l'histoire  politique,  ou  ethnographique, 
quede  l'histoirereligieuse.  Nous  voulons  seulement 
marquer  le  résultat  final,  qui  est  le  triomphe  de 
l'établissement  chrétien  sur  toute  la  ligne,  et 
signaler  quelques  figures  vraiment  apotoliques. 

L'évêque  Otton  de  Bamberg,  qui  avait  quitté  I 
son  siège  pour  évangéliser  les  côtes  et  les  îles 
poméraniennes,  s'y  conduisit  vraiment  en  mis- 
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siounairo.  Il  y  déploya  un  assez  grand  appai'eil 
dans  son  costume  et  dans  les  cérémonies  du  culte, 
mais  c'était  une  nécessité  de  son  mandat,  car 
avant  lui  un  moine  espagnol,  vêtu  comme  un 
mendiant,  avait  fait  dire  à  ces  barbares  un  p(ai 
enfants  :  le  vrai  Dieu  n'aurait  pas  de  représentants 
aussi  misérables  !  S'il  s'adressait  aux  yeux,  il 
s'adressait  aussi  au  cœur.  Au  lieu  des  menaces 
séculières  trop  souvent  employées  comme  moyen 
de   persuasion,   il  aimait   mieux  s'exposer  au 
martyre,  et  plusieurs  ibis,  notamment  dans  l'île 
de  WoUin,  presque  aussi  fanatique  que  celle  de 
Utigen,  il  fut  sur  le  point  de  le  subir.  Pourtant  il 
réussit  à  établir  un  évèché  dans  WoUin,  tandis 
([ue  Riigcu  repoussait  tous  ses  eiîorts,  et  restait 
païenne  jusqu'à  l'expédition  danoise.  Quant  à  la 
Poméranie    continentale,    Otton     de  Bamberg 
obtenait  des  résultats  merveilleux,  notamment  à 
Stettin  et  à  Pyritz  oîx  se  fit  un  grand  baptême.  La 
conversion  du  prince  du  pays,  qui  avait  déjà 
épousé  une  Saxonne  chrétienne,  fut  l'un  de  ses 
succès  et  l'un  des  plus  utiles.  Bientôt  le  monastère 
poméranien  d'Oliva  fut  à  son  tour  une  pépinière 
de  missionnaires  pour  la  Prusse  païenne. 

Sainte  Hedwige  de  Silésie,  princesse  allemande 
d'un  pays  à  moitié  polonais,  et  converti  déjà  par 
les  Polonais  et  les  Tchèques,  est  aussi  l'une  des 
joies,  ou  l'une  des  consolations,  de  cette  histoire 
si  peu  religieuse  parfois.  Elle  était  la  sœur  d'Agnès 
de  Méranic,  l'épouse  du  duc  Henri  de  Silésie.  Elle 
fut  le  bon  ange  de  son  mari,   adoucissant  sa 
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rudesse,  le  délivrant  de  captivité  et  le  réconciliant 
avec  un  autre  prince  polonais,  son  rival.  Sa  vie  à 
l'égard  de  ses  peuples  fut  celle  d'une  s(eur  de 
charité,  une  vie  remplie  de  privations,  de  péni- 
tences, mais  aussi  de  dévouement  pour  les  malades, 
les  prisonniers  et  les  pauvres.  Les  épreuves  ne 
manquèrent  pas  à  sa  vieillesse  ;  la  plus  cruelle  fut 
de  parcourir  le  champ  de  bataille  de  Liegnitz,  où 
son  fils  Henri  venait  de  succomber  glorieusement 
en  repoussant  l'invasion  des  Mongols,  et  en 
sauvant  peut-être  la  chrétienté  occidentale.  Elle 
reconnut  son  cadavre  défiguré  et  mourut  bientôt 
après  (1243)  dans  un  monastère.  Si  Hedwige  a  fait 
progresser  l'induence  germanique  en  Silésie, 
c'est  par  l'éclat  modeste  de  ses  vertus  et  par  le 
charme  pénétrant  de  sa  piété. 

Les  côtes  du  golfe  de  Livonie  étaient  partagées 
entre  les  Esthes  et  les  Lives  finnois  d'une  part, 
déjà  entamés  par  la  mission  danoise,  et  par  les 
Lettons  à  peu  près  Slaves,  d'autre  part.  En  1180, 
Meinhard,  moine  du  llolstein,  arrive  en  ce  pays 
où  il  construit  une  église  et  fait  des  prosélytes.  Il 
avait  vraiment  le  cœur  d'un  apôtre,  ainsi  que 
Thierry  de  Giteaux  et  que  Siegfried  de  Holm. 
Malheureusement,  à  côté  d'eux,  se  montraient  le 
dur  négociant  de  la  flanse^  et  l'ambitieux  cheva- 
lier allemand,  ce  qui  nuisait  grandement  aux  vrais 
succès  du  christianisme.  Les  naturels  s'aperçoi- 
vcTit  qu'on  veut  moins  les  convertir  que  les 
opprimer.  Le  second  évéque,  découragé  par  ce 
qu'il  regarde  comme  leur  sauvagerie,  croit  une 
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guerre  sainte  nécessaire,  et  périt  dans  une  bataille. 
LesLivesse  plongent  dans  la  Dvina,  croyant  ainsi 
laver  leur  baptême  et  le  renvoyer  en  Allemagne. 
Alors  une  croisade  est  prêcbée  contre  eux  ;  le 
troisième  évêque,  Albert  de  Buxhœvden,  entre 
dans  le  fleuve  avec  une  grande  flotte  et  bâtit  Riga 
en  Tan  1200.  Bientôt  des  chevaliers,  venus  de  la 
Saxe  et  de  la  Wcstphalie,  organisent  l'ordre  des 
Frerr-s  de  la  milice  du  Christ  ou  des  porte-glaives. 
Le  pape  leia*  donne  les  statuts  des  Templiers,  et, 
pour  costume,  le  manteau  blanc  relevé  d'une 
croix  rouge. 

C'étaient  des  maîtres  durs  et  de  singuliers 
apôtres.  Du  moine  guerrier  tel  que  le  voulait  saint 
Bernard,  ils  n'eurent  que  l'énergie  conquérante. 
Il  détruisirent  le  paganisme,  mais  sans  rien  taire 
pour  instruire  les  nouveaux  baptisés.  Les  vrais 
missionnaires  agissaient  à  côté  d'eux  :  tel  ce 
Frédéric  de  (]elle^  qui  évangélisa  les  campagnes, 
puis  alla  subir  le  martyre  dans  la  sauvage  île 
d'Œsel  ;  tels  encore  ces  moines  qui  composaient 
des  tableaux  et  des  drames  religieux  pour  faire 
pénétrer  l'histoire  sainte  dans  des  tètes  primitives, 
que  la  vue  attirait,  que  l'audition  fatiguait  ;  ou 
bien  encore  cet  archevêque  de  Lund,  qui  vint 
exposer  des  commentaires  bibliques  au  clergé 
nouvellement  formé  et  peu  instruit  de  Riga.  Les 
chevaliers  et  leurs  grands  maîtres  ont  laissé  dans 
la  mémoire  de  ces  peuples  de  moins  bons  souve- 
nirs :  «  Les  prêtres,  dit  une  vieille  chanson,  nous 
étranglaient  avec  leurs  chapelets.,.  Le  Père  de  la 
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Croix  ravissait  nos  richesses,  enlevait  le  trésor  de 
sa  cachette,  s'attaquait  à  l  arbre  sacré,  à  la  source, 
à  la  fontaine  de  sa'ut.  » 

Néanmoins,  cette  con(juète  no  pouvait  ôtre 
délinilive  tant  que  la  contrée  voisine,  celle  des 
Borusses,  l'estait  païenne.  C'était,  vers  1225,  le 
dernier  peuple  riverain  de  la  Baltique  qui  résistât 
encore.  Peu  de  temps  après  saint  Adalbert,  l'apô- 
tre saxon  lii'uno  et  ses  dix-huit  compagnons 
avaient  arrosé  de  leur  sang  cette  terre,  patrimoine 
tenace  des  faux  dieux.  Depuis  lors,  deux  cents  ans 
s'étaient  écoulés,  et,  lorsqu'on  1207  deux  pi'ètres 
polonais  y  reprirent  la  tradition  de  l'apostolat,  ils 
y  trouvèrent  aussi  le  martyre.  Les  missionnaires 
du  cloître  poméranien  d'Oliva  n'en  furent  pas 
etfrayés  ;  l'un  deux,  Christian,  travailla  pondant 
plusieurs  années,  et  fut  le  premier  évèque  du 
pays.  Mais  les  résultats  de  sa  prédication  parais- 
saient trop  lents  :  un  peuple  païen  était  une  impos- 
sibilité dans  l'Europe  du  XIIP  siècle.  D'ailleurs, 
l'animosité  déclarée  des  Prussiens  contre  la  reli- 
gion (ju'on  leur  apportait  rendait  vraiment  diffici- 
le l'emploi  unique  de  la  persuasion.  (À'dant  à 
cette  tentation,  le  prince  polonais  Conrad  de 
Mazovie  eut  l'idée  d'appeler  les  chevaliers  teutoni- 
ques  qui,  déjà  vers  1226,  n'avaient  plus  grand 
chose  à  faire  en  terre  sainte.  Leur  grand-maître, 
Hcrmaun  de  Salza,  était  alors  en  Europe  ;  il  accepta. 
Bientôt  commençait  la  conquête  de  la  Prusse  par 
les  chevaliers  de  la  croix  noire  ;  étroitement  unis 
à  ceux  do  la  croix  rouge,  il  furent  invincibles. 
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Non  sans  peine  toutefois.  Au  buulil'un  demi-siècle 
seulement,  Tindépendance  des  Borusses  et  leur 
paganisme  avaient  également  succombé.  Leur 
vieille  langue  lettoiie,  combattue  elle  aussi,  ten- 
dait rapidement  à  disparaître. 

Comment  l'bistorien  doit-il  apprécier  cette 
grande  œuvre  ?  Au  point  de  vue  de  la  civilisation 
temporelle,  il  peut  surtout  admirer;  au  point  de 
vue  religieux,  il  doit  surtout  blâmer.  Cet  ordre 
majestueux,  avec  sa  hiérarchie  de  commandeurs, 
avec  son  château  du  grand-maitre  et  du  chapitre 
qui  s'appelle  la  Marienbourg,  est,  en  réalité,  fort 
peu  une  communauté  religieuse,  une  communauté 
missionnaire  moins  encore.  La  dureté  des  cheva- 
liers teutoniques,  déjà  scandaleuse  à  l'égard  des 
païens,  n'épargnait  pas  les  chrétiens  et  ne  s'arrê- 
tait pas  devant  le  clergé  de  leurs  j)ropres 
domaines,  qu'ils  maltraitaient  ou  jetaient  en 
prison.  Leur  héroïsme  pour  la  foi  a  été  grand, 
surtout  le  jour  oi^i  ils  contribuèrent  à  décourager 
l'invasion  mongole  ;  mais  il  ne  les  a  pas  empêchés 
de  s'entendre  avec  les  derniers  païens,  le  jour  où 
ils  y  trouvèrent  leur  intérêt.  Uemar(iuons,  toute- 
fois, que  leurs  contemporains,  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  ne  doutaient  pas  de  leur  grande 
valeur  religieuse,  et  qu'ils  n'en  doutaient  pas  eux- 
mêmes.  L'évêque  Bernard  de  Padoue  les  appelait 
i<  ces  nouveaux  Macchabées  ([ui  sacrifient  leur 
corps  et  leur  vie  pour  le  service  de  l'Eglise  »  ;  et 
l'un  deux,  qui  fut  leur  historien,  Pierre  de  Duis- 
bourg,  commence  sa  chronique  par  une  sorte  de 
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sermon  sur  ce  texte  de  Daniel  :  »  Signa  et  mirabilia 
fecit  apud  nie  dominus  excelsus.  »  Il  établit  que 
les  chevaliers  ont  dû  être  remplis  de  la  grâce  et 
de  la  force  d'en  haut  pour  venir  à  bout,  eux  si 
[teu  nombreux,  de  la  puissante  et  innombrable 
race  prussienne.  Il  justifie  l'emploi  des  armes 
charnelles  par  une  série  de  passages  biblifiues. 
En  dépit  de  ses  ell'orts,  et  de  ceux  de  plusieurs 
auteurs  modernes,  un  historien  chrétien  du  chris- 
tianisme, impartial  et  humain,  doit  conserver 
devant  les  hauts  faits  de  cet  Ordre  si  dur,  tous  ses 
doutes  et  tous  ses  regrets. 


IV 


Malgré  les  conquêtes  de  l'Ordre,  ou  plutôt  à 
cause  de  ses  conquêtes,  un  dernier  peuple  indo- 
européen, un  peuple  letton,  et  par  conséquent 
intermédiaire  entre  les  Germains  et  les  Slaves, 
restait  encore  païen  jusque  ver?  la  tin  du  XI V"" 
siècle,  jusqu'à  l'aurore  des  temps  modernes. 
C'étaient  les  Lithuaniens,  nationalité  presque 
toujours  effacée  et  dépendante  dans  l'histoire, 
alors  race  militaire,  redoutable  et  même  conqué- 
rante. Autour  d'eux,  tout  le  monde  avait  adopté 
le  christianisme  :  même  aux  extrémités  de  l'Euro- 

1.  Outre  les  ouvrages  précédents,  la  traductiou  de  Mickiewicz. 
par  O?trowsky.  —  Eichhoff.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature slaves.  Vi^rn  ei  Genève,  in-8.  1839.  —  Articles  de  M. 
Zinciem  W  isseudort  sur  la  mythologie  lettouuc  dans  la  Revue 
des  traditions  /topulnires.  188*. 
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pe,  les  missions  su^îcloises  avalent  commencé  en 
Laponie,  et  les  tribus  les  plus  rebelles  des  côtes 
ou  des  îles  de  la  Baltique,  même  du  côté  de  la 
Courlande,  ne  résistaient  plus.  La  teri'iblo  inva- 
sion des  Mongols  et  l'occupation  d'une  grande 
partie  de  la  Russie  par  la  Horde  d'Or  avaient  servi 
les  intérêts  du  christianisme  en  faisant  reduer  vers 
le  nord  la  population  russe,  et  l'expansion  colonia- 
le de  la  république  marchande  de  Novgorod 
contribuait,  avec  ce  grand  mouvement  de  coloni- 
sation agricole,  à  faire  progresser  l'Eglise  grecque 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  lîlanche.  Les  Lithiui- 
uions  éternisaient  leur  |)aganisnie  et  leur  vie 
barbare  :  comment  une  pareille  anomalie  était-elle 
possible  '?  C'est  que  l'ordre  teutonique  leur  faisait 
horreur  avec  sa  rapacité,  ses  ruses,  ses  violences 
qui  avaient  plusieurs  fois  indigné  sa  protectrice 
naturelle,  la  cour  de  Home.  Les  princes  lithuaniens 
mariaient  leurs  biles  à  des  princes  chrétiens;  elles 
étaientnaturellementbaptisées  avant  leurmariage. 
Leur  père  appelait  un  légat  du  pape,  et  puis  ille  ren- 
voyait dans  un  accès  de  colère  contre  la  croix,  qui 
avait  le  malheur  d'être  la  cocarde  des  chevaliers. 

Le  plus  grand  écrivain  de  la  Pologne  moderne, 
Adam  Mickiewicz,  a  fortement  exprimé  cette 
antipathie  des  anciens  Lithuaniens  dans  son 
poème  de  Grajina.  Voici  comment  est  décrit  un 
ambassadeur  de  l'Ordre  :  «  Le  chef  est  revêtu 
d'une  armure  complète,  comme  un  Teuton  qui 
s'apprête  au  combat;  son  manteau  blanc  est 
traversé  d'une  croix  noire  ;  il  porte  en  sautoir  une 
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chaîne  d'oi'  avec  une  étoile  en  brillants  ;  un 
cornet  de  métal  rejeté  sur  le  dos,  la  lance  en 
arrêt,  le  rosaire  à  la  ceinture  et  le  glaive  au  côté. 
A  ces  signes,  les  Lithuaniens  reconnaissent  l'étran- 
ger, et  l  un  d  eux  dit  tous  bas  à  ses  camarades  : 
«  C'est  sans  doute  un  mâtin  échappé  du  chenil 
«  des  croisés,  engraissé  du  sang  prussien  qu'il 
«  lèche  tous  les  jours.  »  Cependant  le  prince  est 
sur  le  point  de  trahir  son  peuple  et  de  s'allier 
avec  rOi'dre  ;  mais  son  vieil  écuyer  l'en  détourne  ; 

L'hydre  des  croisés  ne  se  laisse  fléchir  ni  par 
<(  l'hospitalité,  ni  par  la  prière,  ni  parles  présents. 
<(  Les  Russes  et  les  ducs  de  Mazovie  ne  lui  ont-ils 
«  pas  jeté  tant  de  biens,  d'armées  et  de  trésors  à 
«  dévorer  ?  Mais  l'hydre  insatiable,  après  en 
«  avoir  fait  sa  pâture,  ouvre  la  gueule  pour 
«  engloutir  tout  ce  qui  nous  reste...  Il  perd  sa 
«  peine,  celui  qui  voudrait  nous  réconcilier  avec 
<<  les  croisés  allemands  ;  car  il  n'est  pas  un  hom- 
«  me  en  Lithuanie,  prince  ou  vilain,  qui  ne  con- 
«  naisse  leur  orgueil  et  leur  pertidie,  qui  ne  les 
«  évite  comme  on  fuit  la  peste  de  Crimée,  qui 
«  n'aime  mieux  leur  devoir  la  mort  dans  les 
«  combats  qu'un  secours  dans  le  danger,  qui 
«  n'aime  mieux  serrer  dans  sa  main  un  fer  rouge 
«  que  le  gantelet  d'un  Teuton.  » 

D'autres  causes  pourtant  expliquent  la  ténacité 
païenne  des  Lithuaniens.  Ils  sont  remarquables, 
entre  tous  les  Européens,  par  leur  fidélité  à  la 
tradition  des  Aryas,  et  leurs  idées  religieuses,  leurs 
usages,  leur  langue  surtout  les  rattachent  d'une 
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manière  surprenante  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien 
chez  les  Hindous,  chez  les  Perses,  chez  les  Italo- 
(Irecs.  La  langue,  en  rapport  sensible  avec  le 
sanscrit,  est  forte,  riche, harmonieuse  ;  c'est  «  une 
de  ces  mâles  productions  qui  n'ont  subi  aucune 
grefTe  étrangère  ».  Le  feu  sacré  tenait  une  aussi 
grande  place  dans  le  culte  lithuanien  que  dans  le 
culte  de  Rome  ;  et  les  prêtresses  de  Yasla,  déesse 
du  feu  éternel,  formaient  une  véritable  corporation 
de  vestales.  Les  principes  bons  el  mauvais,  lumi- 
neux et  obscurs,  formaient  deux  séries  contraires, 
comme  dans  la  religion  de  Zoroastre.  Le  principal 
dieu  du  ciel,  Perkoun,  présidait  à  la  foudre  et  au 
tonnerre  comme  Jupiter  ;  les  autels  élevés  sur  les 
collines  à  l'ombre  des  chênes  séculaires  rappelaient 
le  culte  primitif  de  Dodone.  Lorsqu'il  y  avait  lutte, 
chez  les  peuples  lettons,  entre  les  prêtres  de  l'an- 
cien naturalisme,  prêtres  un  peu  sorciers,  qu'on 
appelait  Krivites,  et  les  missionnaires  chrétiens  ; 
lorsque  ceux-ci  étaient  prisonniers,  on  les  mettait 
à  mort,  de  préférence,  sur  les  débris  des  chênes 
sacrés  qu'ils  venaient  de  faire  abattre. 

La  Pologne  rendit  au  christianisme  le  grand 
service  de  convertir  les  Lithuaniens,  et  au  catholi- 
cisme le  grand  service  de  les  écarter  de  l'Eglise 
grec([ue.  En  1380,  le  prince  Jagellon  reçut,  en 
devenant  l'époux  de  la  jeune  reine  Iledvvige,  le 
baptême  qu'il  n'aurait  jamais  accepté  des  Alle- 
mands. C'est  une  touchante  ligure  que  celle  de 
cette  princesse  capétienne,  lille  du  roi  angevin 
Louis  de  Hongrie,  qui  lit  violence  à  ses  sentiments 
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pour  obéir  au  clergé  latin  et  amener  la  conversion 
des  derniers  païens  de  l'Europe  L'autorité  du 
souverain,,  en  Lithuanie,  était  absolue  ;  elle  ne 
rencontra  pas  de  résistance  ouverte,  même  pour 
la  religion.  A  vrai  dire,  les  missionnaires  n'a- 
vaient pas  tous  perdu  leur  temps,  et  le  christianis- 
me avait  plongé  plus  d'une  racine  en  cette  terre 
réfractaire.  La  plupart  des  Lithuaniens  obéirent  à 
Jagellon,  qui  éteignait  le  feu  sacré,  et  se  présen- 
tèrent au  baptême.  Il  parait  même  que  certains 
d'entre  eux  s'y  présentèrent  plusieurs  fois  pour 
avoir  plusieurs  robes  blanches.  Néanmoins,  une 
résistance  de  plusieurs  siècles  ne  poiivait  finir  en 
un  jour.  Encore  au  début  du  XV  siècle,  une  tribu 
tenait  bon  pour  le  paganisme,  et  plus  tard,  un 
légat  du  pape  signalait  encore  des  adhérents  du 
culte  des  serpents  et  du  feu  sacré.  La  Lithuanie 
n'est  entièrement  acquise  au  christianisme  que 
vers  l'époque  où  le  moyen-àge  finit . 

Le  baptême  de  Jagellon  fut  un  grand  événement, 
grand  par  lui-même,  plus  grand  par  les  conditions 
dans  lesquelles  se  trouvait  l'Europe  chré- 
tienne orientale.  La  lutte  permanente  contre  l'is- 
lamisme présentait  alors,  dans  une  double  crise, 
deux  aspects  ditTérents  :  une  amélioration,  une 
menace  effroyable.  La  victoire  de  Dimitri  Donskoï 
sur  les  Mongols  laissait  prévoir  la  lin  du  joug 
musulman  tartare  qui  écrasait  la  Russie  ;  mais 
c'était  peu  de  chose  en  regard  de  l'invasion 
ottomane,  qui  couvi'ait  la  péninsule  des  Balkans, 
et  qui  allait,  sur  le  cadavre  de  la  nation  serbe 
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écrasée,  arriver  jusqu'au  Danube.  Donc,  au 
moment  ou  commence  cette  revanche  de  l'Asie 
contre  l'Europe,  l'Europe  du  moins  est  purifiée 
des  derniers  restes  du  paganisme  ;  la  Pologne 
unie  à  la  Lithuanie,  et  sœur  de  la  Hongrie  par  la 
foi,  donne  à  la  chrétienté  un  rempart  continu, 
plus  nécessaire  que  jamais. 
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La  période  de  la  quatrième  Croisade  qui  a  le 
moins  attiré  l'attention  des  historiens  est  le 
sanglant  épisode,  ou  plutôt  le  terrible  épilogue,  de 
la  guerre  bulgare.  Les  Bulgares  sont  comme  les 
dédaignés  ou  les  oubliés  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  On  s'est  décidé  très  tard,  chez  nous 
et  ailleurs,  à  les  regarder  comme  autre  chose 
qu'une  peuplade  insignifiante  de  tributaires,  et  à 
compter  leur  pays  pour  un  peu  plus  qu'une 
province  quelconque  de  l'Empire  ottoman.  De 
beaux  travaux,  ceux  de  M.  Louis  Léger  au 
premier  rang-,    ont  pourtant  mis  fin    à  cette 

l.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politimies 
eu  juin  1886. 

■2.  L.  Léger:  le  Danube,  la  Save  et  le  Balkan  188i,  la  Bulgarie 
|S8o.  et  ses  voluuies  d'Pludes  Slapes, 
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longue  injustice.  Mais  malgré  ce  retour,  accéléré 
par  les  événements  les  plus  récents  de  la  politique 
orientale,  on  est  encore  loin  de  faire  aux  liulgares 
leur  place  légitime  dans  l'histoire  générale  du 
moyen  âge,  surtout  du  xif  au  xv"  siècles.  L'excel- 
lent chapitre  que  leur  a  consacré  M.  Alfred 
Rambaud  dans  son  ouvrage  sur  Constantin 
Porphyrogénètc  ne  va  pas  au  delà  de  l'an  mil. 
Ce  ({ue  je  voudrais  mettre  en  lumière,  c'est  la 
situation  et  le  rôle  de  la  Bulgarie  dans  les  années 
qui  ont  précédé  et  suivi  1204,  l'ère  du  fragile 
Empire  latin  d'Orient,  ses  rapports  avec  la 
papauté  occidentale  et  avec  les  Croisés  français. 
Non  pas  que  je  |)rétende  enrichir  le  récit  des  faits 
par  d'im])ortants  documents  inédits  :  M.  Jireczek 
lui-même,  l'historien  national  des  Bulgares n'a 
guère  pu  l'essayer,  et  pas  davantage  Gyartas, 
([ui  a  écrit  en  langue  hongroise  l'histoire  des 
Cumans  de  la  Moldavie  et  de  son  propre  pays.  (Le 
peuple  Cuman  lui  aussi  a  été  trop  négligé  par 
l'histoire,  et  il  y  a  lieu  de  marquer  le  rôle  impor- 
tant qu'il  a  joué  dans  les  malheurs  de  l'Empire 
comme  dans  les  invasionsdesMongols  en  Hongrie). 
Les  documents  dont  on  peut  se  servir,  se  sont  les 
Gestes  et  les  Lettres  d'Innocent  III    les  Byzantins 

1.  L'Empire  Grec  au  .V  siècle  ;  Conslaitlin  l'orit/ii/ruf/éiiele, 
1870,  4<^  p:u-lii\  ch.  111. 

2.  P.  :UI7-:i:i(i  fie  l'i'd.  de  1878. 

3.  Jii.sz-Kunok  Irrvléiiele,  KefltPiii''t  187U,  2  v. 

4.  Tiune  21  i  de  \:i  Patndogie  de  Migiie  :  Geslii  p.  127  et  s., 
147  _  Episl.  p.  82.J,  1112  cl  s.  —  Tome  213,  p.  iJii,  278,  287  — 
'Jo,  551,  705  et  suiv. 
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entre  autres  Nicetas  nos  chroniques  l'rançaises 
de  Villehardouin  ■,  et  de  Robert  de  Clari  ■'  ;  tous  il 
est  vrai  précieux  et  remarquables,  tous  contem- 
porains, tous  clairvoyants,  l'un  d'eux  pourtant 
par  là  bien  supérieur  aux  autres,  le  Pape.  Chaque 
fois  qu'on  lit  plus  attentivement  une  partie  de 
cet  immense  recueil  des  lettres  d'Innocent  III,  et 
qu'on  les  rapproche  des  autres  données  contempo- 
raines pour  faire  jaillir  la  lumière  parla  rencontre, 
on  pénètre  mieux  le  sens  des  événements. 

Lorsque  les  Croisés  se  furent  décidés  à  garder 
pour  eux  l'Empire  dont  ils  conquéraient  une 
seconde  fois  la  capitale,  ils  avaient  trois  ennemis 
à  vaincre  :  leurs  propres  discordes,  les  Grecs 
frémissants,  les  Musulmans  ennemis  séculaires. 
Mais  ils  avaient  aussi  un  allié  possible  et  infini- 
ment désirable,  le  tsar  des  Bulgares  Joannitz,  que 
les  Grecs  nommèrent  Kalojean,  et  auquel  nous 
conserverons  ce  nom,  que  lui  donnent  aussi  les 
historiens  nationaux.  Kalojean  demanda  l'amitié 
et  l'alliance  du  Comte  de  Flandre  Baudouin, 
l'Empereur  tout  récemment  élu.  Comment  expli- 
quer cette  démarche  ?  Par  l'ensemble  de  la 
politique,  surtout  de  la  politique  ecclésiastique 
de  ce  prince,  toute  occidentale  comme  on  va  le 
voir. 

1.  j\'icelas  Choniales,  éd.  de  Bonu,  p.  6i2,  808  et  s.,  837  et  s. 

2.  V.  la  secoudn  moitié  de  cette  chronique  essentielle,  d;uis 
l'ril.  <1p  m.  (le  VVailly. 

:;.  Li  esfoircs  de  Cliiaus  qui  conquisenl  Conslanlinoble,  iuipri- 
méc  par  Jl.  Le  comte  Riaut,  et  insérée  dans  les  Chroniques 
f/i-éco-rouxoies  de  M.  llopf,  Berlin  1873. 
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Les  Bulgares,  que  leur  situation  géogi'aplii(|ue 
attribue  à  l'Europe  orientale,  ont  plusieurs  fois 
montré  une  attitude  indécise  entre  la  civilisation 
d'Orient  et  la  civilisation  d'Occident,  et  particu- 
lièrement une  attitude  indécise  entre  l'Eglise 
romaine  et  l'Eglise  byzantine.  Rarement  ils  ont 
été  tout  à  fait  en  bons  termes  avec  le  patriarchat 
de  Gonstantinople,  soit  avant,  soit  après  la 
conquête  ottomane.  L'hostilité  était  mèmedevenue 
si  forte  naguères,  qu'en  1870  les  autorités 
grecques  et  turques  n'ont  pas  vu  d'autres  moyens 
d'empêcher  la  conversion  en  masse  de  ce  peuple 
au  catholicisme  que  de  donner  à  l'église  bulgare 
une  constitution  tout  à  fait  indépendante.  Eii  bien, 
il  y  a  eu  dans  le  passé  une  courte  période  où  la 
IJulgarie  était  devenue  ofRciellement  latine  :  c'est 
précisément  celle  ovi  nous  place  notre  étude,  les 
premières  années  du  xiu"  siècle,  l'endant  que  se 
préparait  la  ruine  de  l'Empire  byzantin  sous  les 
coups  des  héros  de  la  quatrième  Croisade,  le  tsar 
des  Bulgares  s'unissait  étroitement  avec  la  cour 
de  Rome,  et  faisait  passer  sous  son  obédience  les 
vastes  provinces  do  son  Empire  au  sud  et  au  nord 
du  Danube. 

D'aucun  côté  l'attention  d'innocent  III  ne  se 
portait  avec  plus  d'énergie.  Ce  génie  vivant  de 
l'autorité  voyait  dans  la  péninsule  des  Balkans, 
la  racine,  ou  le  refuge,  de  toutes  sortes  de  choses 
mauvaises.  Ce  n'est  pas  seulement  à  l'égard  des 
patriarches  de  Sainte-Sophie  et  des  Empereurs 
byzantins  que  le  peuple  bulgare  se  montrait  rétif. 
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Là  OU  no  iTgnait  pas  le  schisme,  <|ni  consci-vait 
au  moins  iiiio  doctrine  orliiotloxe.  c'était  bien 
pire  encore  :  sur  ce  sol  diverses  hérésies  serpen- 
taient, se  ramifiant  à  travers  l'Italie  jusque  dans 
le  pays  de  Languedoc.  Le  Pape  désirait  donc 
vivement  avoir  pour  lui  le  souverain  d'un  pavs 
semblable.  (Jr  précisément  un  nouveau  tsar, 
Kalojean  cherchait  des  alliés  contre  les  Hongrois 
au  nord,  surfout  contre  les  Grecs  au  sud.  [{iilgarie 
et  Hy/ance  étaient  l'une  pour  l'autre  l'ennenii 
héréditaire.  Si  les  Harbares  tardivement  et  mal 
convertis  avaient  fait  longtemps  trembler  rKm()ire 
ortlu)doxe.  à  son  tour  l'Ivnpire  avait  pr^s  sa 
revanche  sous  la  dynastie  macédonienne  et  brisé 
la  [)uissance  des  barbares.  C'était  une  lîulgarie 
récemment  relevée  de  ses  ruines  et  pleine 
d'ardeur  à  la  vengeance  que  gouvernait  Kalojean. 

Lui-même  nourrissait  une  rancune  personnelle 
contre  les  Césars  :  pendant  une  trêve  entre  les 
deux  pays,  il  avait  été  désigné  comme  otage,  et  il 
avait  passé  quelques  années  à  Constantinople 
dans  une  sorte  de  captivité  dont  il  s'était  tiré  au 
périlde  sa  vie.  Cette  tradition  romaine  de  réclamer 
pour  otages  des  princes  barbares  avait  bien  ses 
inconvénients:  s'ils  étaient  intelligents,  ils  appre- 
naient en  ([uelque  mesure  la  stratégie  et  la 
poliorcétique,  ces  avantages  éternels  des  Grecs 
sur  leurs  ennemis  barbares  ;  ils  apprenaient  aussi 
les  côtés  faibles  de  cet  Empire  encore  si  auguste 
dans  sa  décadence,  et  les  moyens  d'en  tirer  parti. 
Kalojean  devenu  tsar  profitait  des  discordes  et  des 
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usiii  putions  où  s'épuisait  la  famille  dos  Coninèues. 
pour  conquérii'  à  nouveau  des  territoires  autrefois 
envahis  par  ses  ancêtres.  Rien  ne  lui  parut  plus 
désirable  que  d'appuyer  son  trône,  et  la  grandeur 
de  la  Bulgarie  rajeunie,  sur  les  alliances  occiden- 
tales et  catholiques.  La  première  de  ces  alliances 
était  celle  de  la  cour  de  Rome  elle-même,  qui  lui 
conférerait  et  lui  ferait  reconnaître  aux  yeux  de 
toute  l'Europe  le  titre  d'Empereur  des  Bulgares  et 
des  Valaques,  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  Byzance. 
Entre  deux  puissances  qui  avaient  un  tel  besoin 
de  leur  alliance  réciproque,  des  relations  intimes 
ne  pouvaient  tarder  à  s'établir. 

Après  l'échange  de  quelques  messages,  une 
lettre  de  Kalojean  vint  reconnaître  formellement 
le  droit  divin  du  siège  apostolique  sur  la  chrétienté 
tout  entière.  Il  demandait  au  pape  d'accepter 
l'hommage  de  son  empire  et  de  lui  envoyer  un 
légat  pour  le  couronner.  Il  déclarait  avoir  repous- 
sé toutes  les  offres  des  Grecs  comme  venant  de 
schismatiques,  et  il  se  plaignait  de  leurs  officiers, 
qui  pendant  plusieurs  années  avaient  intercepté 
les  communications  entre  le  Saint-Siège  et  sa 
capitale.  Une  réponse  joyeuse  ne  se  fit  pas 
attendre.  Innocent  III  acceptait  l'hommage  de  la 
Bulgarie,  envoyait  un  légat  pour  le  couronnement 
de  son  souverain  ;  et  toute  une  série  de  pièces 
officielles  apostoliques  organisaient  la  province 
bulgare  de  Tirnovo,  cette  vieille  capitale  dont  le 
prince  Alexandre  datait,  en  septembre  1883,  sa 
pi'oclarnation  célèbre,  avec  une  véritable  intelli- 
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gpncft  historiquo  du  passt'  et  des  aspirations  de 
son  peuple. 

(cependant  plusieurs  mois  se  passèrent  avant 
(pie  la  cér(^monie  du  couronnement  pût  s'accom- 
plir. Une  nation  voisine,  les  Hongrois,  était 
souvent  en  lutte  avec  les  Bulgares,  d'autant  plus 
que  les  rois  magyars  étaient  à  cette  époque  les 
alliés  dévoués  du  Pape,  et  que  les  Bulgares 
étaient  schismatiques.  La  situation  venait  brus- 
({uemont  de  changer  par  la  dévolution  du  tsar 
bulgare  à  l'église  romaine,  mais  les  Hongrois 
continuaient  à  se  plaindre  des  continuelles 
incursions  commises  sur  leur  territoire  par  les 
sujets,  surtout  par  les  sujets  encore  païens,  de 
Kalojean.  Mécontents  de  voir  la  suprême  autorité 
pour  laquelle  ils  se  battaient  si  souvent,  donner 
en  quelque  sorte  raison  à  leur  adversaire,  ils 
retinrent  quelque  temps  le  légat  chargé  du  cou- 
ronnement. La  cérémonie  put  avoir  lieu  pourtant, 
après  une  correspondance  entre  la  cour  de  Bude 
et  la  cour  de  Rome.  Elle  fut  célébrée  avec 
beaucoup  d'éclat  le  8  novembre  1204,  et  le  nouvel 
Empereur  pouvait  écrire,  après  avoir  reçu  la 
couronne,  le  sceptre  et  un  étendard  bénit  :  «  Toute 
la  Bulgarie,  la  Yalachie  et  tout  ce  qui  appartient 
à  mon  Empire  glorifie  et  magnifie  Votre  Sain- 
teté. » 

Dans  l'intervalle,,  l'Empire  latin  s'était  fondé 
par  suite  de  la  seconde  prise  de  Constantinople. 
Kalojean  avait  suivi  avec  intérêt  ce  nouveau 
succès  des  armes  occidentales,  et  l'humiliation  de 
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Byzance  sa  vieille  ennemie.  Il  demanda  l'alliance 
des  conquérants.  Ses  raisons  pour  la  désirer 
étaient  les  mêmes  qui  l'avaient  rapproché  si 
étroitement  du  Pape.  Les  nouveaux  Césars  ne  lui 
feraient  pas  la  guerre,  ile  ne  chercheraient  pas  à 
reconquérir  des  provinces  qui  ne  leur  avaient 
jamais  appartenu.  Lii)re  de  toute  inquiétude  du 
côté  du  Midi,  n'ayant  plus  à  redouter  la  pi'opa- 
gande  schismatique  dans  ses  Etats,  puisque 
Constantinople  elle-même  devenait  latine,  il 
pourrait  braver  tous  les  mécontentements  du 
dedans  et  du  deliors.  L'empire  bulgare  serait 
invincible. 

Si  Ton  comprend  que  l'alliance  ait  été  proposée 
avec  empressement,  il  semble  qu'un  empressement 
plus  grand  des  Croisés  à  l'accepter  ne  pût  pas 
faire  l'ombre  d'un  doute.  Quel  sol  tremblant  que 
celui  du  jeune  empire  !  La  population  d'une  ville 
immense  frémissante  d'humiliation,  atteinte  dans 
son  indépendance,  dans  ses  monuments,  dans  sa 
vie  privée,  dans  son  orgueil  de  suprématie 
ecclésiastique  qui  é(|uivalait  pour  elle  à  une 
véritable  foi  religieuse  !  Des  j)rovinces  amoindries, 
envahies,  ravagées  d'Orient  et  d'Occident  !  Le 
musulman  tout  près,  si  bien  que  l'on  s'habitue 
déjà  à  ap[)eler  l'Asie  Mineure  le  côté  de  la  Turquie  ! 
Entn^  les  vainqueurs  eu.\-mêmes,  les  jalousies 
mal  satisfaites  et  mal  oubliées  d'un  partage  féodal 
improvisé  :  que  de  causes  de  ruine  !  L'alliance  bul- 
gare, l'alliance  d'un  peuplequi  venait  d'entrer  dans 
l'tinitélatine.  c'était  la  fronlièredu  Nord  tranquille, 
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les  Byzantins  forcés  de  renoncer  à  toute  revanche. 
Les  Croisés  refusèrent. 

Gomment  refusèrent-ils  ?  Co  n'est  pas  par  eux- 
mêmes,  ou  du  moins  par  leurs  chefs,  que  nous 
pouvons  le  savoir.  L'intelligent  Villehardouin  ne 
nous  dit  rien  de  ce  refus,  qu'il  déplorait  sans 
doute  en  écrivant  sa  chronique,  et  qu'il  avait 
peut-être  désaprouvé  dès  l'origine.  Le  simple 
chevalier  Robert  de  Clari,  écho  ordinaire  des 
sentiments  et  du  langage  du  «  commun  de  l'ost  >>, 
parle  de  ce  refus  en  le  blâmant  et  en  lui  donnant 
une  forme  plus  que  hautaine.  <<  Si  curent  mauvais 
conseil,  si  répondirent  que  ni  de  lui  nideson  aide 
n'avaient-ils  cure,  mais  bien  sûr  que  mal  lui 
feraient  s'ils  pouvaient.  »  D'après  ce  résumé 
brutal,  Baudouin  n'aurait  pas  même  donné  de 
motifs,  ni  suggéi-é  des  conditions.  Mais  Robert  de 
Clari,  très  précieux  comme  témoin  oculaire  et 
comme  interprête  du  gros  de  l'armée,  ne  donne 
pas  toujours  des  renseignements  politiques  exacts. 
Mieux  vaut  s'en  rapporter  au  document  otïiciel 
de  Kalojean  lui-même,  écrivant  à  Innocent  III  : 
«  A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople,  j'ai 
envoyé  féliciter  les  Latins,  et  je  leur  ai  offert  mon 
amitié.  Ces  avances  de  ma  part  n'ont  été  payées 
que  d'un  mépris  injurieux.  Ils  m'ont  répondu 
avec  insolence  que  je  n'avais  de  paix  à  espérer 
qu'en  rendant  le  pays  que  j'avais  usurpé  sur 
l'Empire.  »  Ainsi  par  ce  singulier  phénomène 
moral  qui  fait  croire  aux  hommes  devenus  de 
grands  personnages  qu'ils  l'ont  toujours  été, 
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Jîaudoilin  empereur  improvisé  de  Byzance,  se 
eroyait  le  successeur  légitime  de  Constantin  el  de 
.ïustinien  et  parlait  leur  langage.  11  faut  dire 
aussi  que  les  guerriers  d'Occident,  si  jusiemeni 
liers  de  leur  vigueur  el  de  leur  vaillance,  avaient 
appris  dans  leui's  victoires  faciles  sur  les  (Irecs  un 
])arfait  dédain  militaire  de  tous  ces  peuples 
oi-ientaux.  N'oublions  pas  non  plus  que  les 
Uulgares  avaient  laissé  de  mauvais  souvenirs  aux 
Francs  depuis  la  premièie  croisade,  expédition 
([ui  avait  beaucoup  soull'erl  en  traversant  leur 
pays . 

Une  autre  raison,  (jue  les  ci'oisés  i'rauçais  lettrés 
donnaient  ou  se  donnaient,  à  eux-mêmes,  poiu- 
repousser  l'utile  alliance  du  tsar  bulgai-e,  nous  est 
rapportée  par  Robert  de  Clari  :  la  prise  de  Troie 
devait  être  vengée,  les  Français  étant  les  descen- 
dants des  Troyens.  Pierre  de  JJracieux,  en 
conférence  avec  des  officiers  de  Kalojean,  leur 
aurait  demandé  :  —  i<  Ha, n'avezvousouïcommenl 
Troie  la  (irande  fut  détruite,  ni  par  quel  tort  ?  — 
Ba  oui,  nous  l'avons  bien  ouï  dire^  moult  a  que 
ce  ne  fut  (il  y  a  beau  longtemps  de  cela).  —  Ba, 
tit  Messire  Pierre,  Troie  l'ut  à  nos  ancêtres,  et 
ceux  qui  en  écbappêrent  s'en  vinrent  mourir  là 
dont  nous  sommes  ici  venus  con(|uérir  terre  ». 
Ainsi  la  conquête  de  tout  l'Fmpire  grec,  nu''me 
sur  les  adversaires  babituels  des  (Irecs,  apparais- 
sait à  quelques-uns  des  croisés,  versés  dans  les 
légendes  cbevaleresques,  comme  une  revanche 
d'Hector  sur  Agamemuon. 
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Quel  qu'ait  était  le  motif  dominant  du  refus 
orgueilleux  des  croisés  le  résultat  ne  se  fit  pas 
attendre.  Kalojean  entra  en  relation,  secrètes 
d'abord  puis  déclarées,  avec  les  mécontents  de 
l'Empire,  qui  oublièrent  une  hostilité  de  plus  de 
six  siècles,  pour  ne  voir  dans  les  Bulgares  que  les 
ennemis  de  leurs  conquérants.  D'après  Nicétas 
qui  doit  être  bien  informé,  des  Grecs  de  famille 
illustre  et  puissante  avaient,  comme  le  roi  bulgare, 
offert  leurs  services  aux  princes  francs,  et  comme 
lui  n'avaient  obtenu  que  des  réponses  dédaigneu- 
ses. A  son  dépit  il  joignirent  leurs  rancunes,  el 
Kalojean  compta  dans  toutes  les  villes  de  Romanie 
autant  d'alliés  secrets,  qui  allaient  lui  rendre  les 
plus  grands  services,  et  lui  ouvrir  les  portes  les 
mieux  fermées.  La  ligue  bizarre  qui  se  formait 
ainsi  contre  les  Latins,  ne  tarda  pas  à  éclater  en 
inie  guerre  atroce. 

La  puissance  militaire  que  nos  croisés  affron- 
taient de  gaieté  de  cœur  n'était  pas  seulement 
redoutable  par  son  étendue  territoriale  ;  elle  l'était 
aussi  par  les  talents  personnels  de  Kalojean,  qui 
se  connaissait  en  machines  de  siège  comme  un 
ingénieur  de  Byzance,  science  qui,  remarque 
M.  Jireczek.  lui  fait  une  place  à  part  parmi  les 
princes    bulgares,   ainsi   que    sa  connaissance 

1.  M.  Emile  Bouchot,  qui  préparc  une  savante  édition  de 
Yillehardouiu,  a  bien  vouiu  me  communiquer  ses  hypottiéses 
sur  le  refus  des  Croisés.  Il  l'attriljue  :  1°  A  leur  désir  de  ne 
point  partager  leur  conquête  et  leur  butin,  2°  à  leur  crainte 
de  paraître,  vis  à  vis  des  Grecs  leurs  nouveaux  sujets,  moins 
soucieux  de  la  grandeur  de  l'Empire  que  les  Césars  byzantins 
leurs  devanciers. 
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approfondie  do  Thistoire  de  son  pays.  Elle  était 
redontahle  snriout  par  les  hordes  cnmanes  qui 
l'orniaient  la  cavalerie,  et  dont  Kalojean  s'était 
assuré  ralliance  en  épousant  une  femme  de  leur 
tribu.  Les  Bulgares  et  les  Cnmans  n'étaient  pas 
d'origine  trésdill'érente  :  les  Bulgares  appartenaient 
au  rameau  finnois,  les  Cumans  au  l'ameau  ture  do 
la  grande  i"ace  ouralaltaï(|(ie.  Mais  tandis  que  les 
Bulgares,  eoïKjuérants  de  la  vallée  inférieure  du 
Danube,  s'y  étaient  depuis  des  siècles  cfuiiplète- 
ment  confondus  avec  les  peuples  slaves  établis  avec 
eux  dans  cette  région,  et  avaient  adopté  la  langue 
slave,  les  Cumans  avaient  conservé  dans  toute  sa 
sauvagerie  la  vie  nomade,  rapace  et  destructive, 
des  Huns  sous  Attila,  ou,  alors  môme,  des  Mon- 
gols sons  Gengis-Khan.  Un  peuple  sale,  vivant 
sous  la  tente,  ignorant  de  toute  culture  agricole 
ou  intellectuelle,  païen  jus(ju"à  l'athéisme,  ou 
n'ayant  en  fait  de  culte  ([u'un  naturalisme  grossier 
—  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  piller  soigneuse- 
ment les  reliques  dans  les  villes  ravagées,  et  de 
les  rapporter  à  Tirnovo,  où  le  clergé  bulgare  en 
grand  costume  les  recevait  ;  —  tels  étaient  les 
Cumans,  exactement  et  sobrement  décrits  par 
lîobert  de  Clari  le  chevalier  picard  :  «  Une  gent 
sauvage  ({ui  ne  laboure  ni  ne  sème,  ni  n'ont  borde 
ni  maison,  ains  ont  une  tente  de  feutre  où  ils 
vivent  de  lait,  de  fromage  et  de  chair  ».  Tels 
ils  occupaient  la  Moldavie,  centre  principal  de 
leurs  incursions,  dont  la  Hongrie  avait  beaucoup 
à  soulfrir  :  les  Cumans  furent  l'avant-garde  et 
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l'arrière-garde  des  invasions  mongoles  dans  ce 
pays,  où  ils  devaient  finir  par  s'établir  en  bergers 
paisibles,  et  par  adopter  le  protestantisme  calvi- 
niste, leur  religion  encore  aujourd'hui. 

Les  Cumans  du  XIIl"  siècle  avaient  conservé  la 
traditionnelle  manière  de  combattre  de  leur  race 
nomade  :  course  impétueuse,  ruse  invariable  et 
réussissant  toujours,  de  la  fuite  simulée,  retours 
dangereux  avec  des  nuées  de  flèches.  Cette  vieille 
tactique  de  sauvages  allait  avoir  l'honneur 
immérité  de  vaincre  l'élite  des  hommes  d'armes 
de  la  chrétienté,  et  d'infliger  à  la  chevalerie  de 
France  un  désastre  précurseur  des  batailles 
anglaises  du  XIV'  siècle.  La  bataille  d'Andrinople 
est  intéressante  à  ce  point  de  vue,  comme  le  fait 
saillant  d'une  guerre  d'ailleurs  monotone  dans  sa 
férocité.  Les  chefs  des  Francs,  nous  raconte 
Yillehardouin,  qui  fut  lui-même  en  toute  cette 
affaire  le  conseiller  le  plus  prudent  et  le  plus 
utile,  lorsqu'on  voulait  bien  l'écouter,  se  défiaient 
de  leur  propre  élan,  et  avaient  résolu  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  une  poursuite  dangereuse. 
Vaine  promesse  !  «  Le  comte  Louis  (de  Biois) 
sortit  premier  avec  sa  bataille,  et  commence  les 
Cumans  à  poursuivre,  et  mande  l'empereur 
Baudouin  qu'il  le  suivit.  Hélas  !  comme  molle- 
ment ils  tinrent  ce  qu'ils  avaient  devisé  !  Qu'ils 
poursuivirent  les  Cumans  bien  près  de  deux  lieues 
_  loin,  et  les  chassèrent  grand  pièce.  Et  les  Cumans 
recourent  sur  eux^  et  commencent  à  huer  et  à  tirer. . 
Et  le  comte  Louis  fut  navré  en  deux  lieux  moult 
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durerncnt  ;  et  les  Ciimans  ot  les  Valaques  les 
commencèrent  à  envahir...  Assez  furent  des  gens 
du  comte  Louis  qui  lui  dirent  :  «  Sire,  allez-vous 
en,  car  trop  malement  êtes  navni  en  deux  lieux  ». 
Et  il  dit  :  «  ne  plaise  au  seigneur  Dieu  que  jamais 
me  soit  reprouvé  que  je  i'uie  du  champ  et  laisse 
l'empereur  ».  De  son  côté  «  l'Empereur  disait 
qu'il  ne  fuirait  ja,  et  qu'ils  ne  le  laissassent  mie... 
A  la  parfin,  si  comme  Dieu  soulfre  les  nu'saven- 
tures,  ils  furent  déconfits...  L'empereur  IJaudouin 
fut  pris  vif,  et  le  comte  Louis  fut  occis  ». 

Suit  une  liste  de  morts  illustres  (pii  fait  penser 
d'avance  aux  lugubres  énumérations  de  (<récy  cl 
d'Azincourt.  Et  comme  c'est  bien  la  mèine  ardeur 
irréfléchie,  mais  aussi  le  même  héroïsme  devant 
la  mort,  les  sentiments  héroïques  des  chansons  de 
geste,  le  dévouement  héroïque  au  suzerain  !  On 
sent  que  ces  hommes  de  fer  n'avaient  pas  joué  en 
Orient  une  comédie  féodale  :  ils  tombaient  fidèles 
à  leur  idée  et  à  leur  devoir. 

Qu'allait  faire  cependant  le  pape  Innocent  III  ? 
Il  n'avait  pas  eu  à  s'occuper  dès  l'abord  des  projets 
d'alliance  conçus  par  Kalojean  :  la  cour  de  Rome 
blâmait  l'entreprise  des  Latins  sur  Constantinople, 
loin  de  la  bénir  ;  elle  exprimait  avec  une  énergie 
réitérée  son  indignation  au  récit  des  violences 
commises,  elle  ne  pouvait  donc  chercher  des 
alliés  à  ces  pèlerins  dévoyés.  Mais  depuis  le  double 
couronnement  de  Kalojean  et  de  lîaudouin,  depuis 
la  double  organisation  du  patriarcat  de  Constan 
linoplc  et  du  siège  de  Tirnovo  sous  l'obédience 
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du  Saint-Siège,  la  situation  rtait  ontièremont 
changôo.  Innocent  III  n'avait  plus  (|u'à  recueillir 
les  fruits  de  ces  deux  conquêtes,  de  ces  deux 
triomphes  de  l'unité  romaine,  de  celui  qu'il  avait 
cherché  avec  ardeur  comme  de  celui  qu'il  avait 
répudié  d'ahord  avec  indignation.  De  plus  un 
grand  esprit  politique  comme  le  sien  était  frappé 
dos  motifs  qui  rendaient  désirable  une  alliance 
entre  ces  deux  Etats  conquis  par  l'unité  latine,  et 
même  qui  la  rendaient  nécessaire  à  la  durée  de 
tous  deux. 

L'intelligent  tsar  bulgare  comprenait  bien  ces 
dispositions  du  Pape.  Il  n'avait  pas  voulu,  sans 
le  prévenir,  ouvrir  les  hostilités  qui  aboutirent  à 
la  bataille  d'Andrinoplo.  «  Je  pi'ie  votre  Sainteté, 
lui  écrivait-il  dans  dans  l'intervalle  de  ses  inutiles 
propositions  d'alliance  et  de  la  rupture,  d'avertir 
les  Latins  introduits  dans  Constantinople,  pour 
qu'ils  se  tiennent  à  distance  de  mon  Empire,  et 
comme  mon  Empire  ne  leur  a  fait  aucun  mal, 
qu'eux-mêmes  ne  nous  olfensent  pas.  S'ils  agissent 
autrement  et  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
soient  tués,  que  Votre  Sainteté  ne  tienne  pas  ma 
couronne  pour  suspecte  ».  C'était  un  langage 
respectueux  et  habile  à  l'égard  de  la  cour  de 
Home  :  mais  c'était  un  langage  menaçant  dans  la 
bouche  d'un  prince  aussi  énergique  et  aussi 
sanguinaire. 

On  sait  déjà  que  l'exécution  suivit  de  près  la 
menace.  Après  le  désastre  d'Andrinople,  le  Régent 
de  l'Empire,  Henri,  frère  de  Baudouin  prison- 
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niers,  écrivit  au  Pape  pour  Je  mettre  au  courant 
(les  événements,  et  pour  lui  demander  avec  un 
accent  d'émotion  comme  de  résignation  sincère, 
SOS  conseils  et  son  appui.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
liront  défaut.  Un  messager  apostolicjue  vint  trou- 
ver Kalojean,  pour  lui  remettre  une  lettre  habile, 
([ui  devait  inquiéter  le  vainqueur  sans  l'humilier, 
qui  le  llattait  même  on  établissant  une  solidarité 
entre  les  intérêts  du  Saint-Siège  et  les  intérêts  du 
l'oi  bulgare  :  «  Tu  as  reçu  de  nous,  lui  écrivait-il, 
le  diadème  royal  et  l'étendard,  afin  que  ton 
royaume  appartienne  au  bienheureux  Pierre,  aussi 
voulons-nous  pourvoir  à  ce  que  tu  jouisses  d'une 
paix  tranquille.  Sache  donc,  très  cher  fils,  qu'une 
nouvelle  armée  occidentale  va  partir  pour  la 
Grèce.  Il  est  de  ton  intérêt  de  faire  la  paix  avec 
les  Latins  pendant  que  tu  le  peux.  Aussi  te 
conseillons-nous,  puisque  l'on  dit  que  tu  retiens 
captif  Haudouin,  oniporoui'  de  Constantinople,  de 
le  remettre  en  liberté  pour  préserver  ton  Empire 
de  toute  attaque  et  vivre  en  paix  ferme  et  sincère 
avec  les  Latins  ».  Le  pape  ajoutait  qu'une  autre 
lettre  de  lui  recommandait  à  Henri  de  Hainaut  des 
sentiments  pacifiques,  et  il  renouvelait  ses  instan- 
ces pour  que  le  royaume  de  Saint-Pierre  fût  à 
l'abri  de  tout  maliieur. 

Le  régent  de  l'Empire  recevait  en  elTet  une  lettre 
pressante,  d'une  brièveté  exceptionnelle  et  voulue  : 
«  Nous  engageons  ton  Altesse  à  travailler  active- 
ment à  la  libération  d(^  ton  frère  en  faisant  une 
paix  ferme  et  sincère  avec  notre  très  cher  lils  Kalo- 


LES  BLLGARES 


267 


jean.  roi  illustre  des  Bulgares  et  des  Valaques,  aiiu 
qu'entre  les  Bulgares  et  les  Latins  une  tidèle  et 
stable  amitié  s'alVermisse.  Nous  écrivons  en  peu  de 
mots  parce  que  le  moment  est  plus  à  l'action  (|u"aii 
discours.  Cette  amitié  serait  très  fructueuse  poul- 
ies deux  parties.  »  Ces  lignes  rapides  révèlent 
mieux  que  tout  le  reste  la  conception  si  naturelle 
d'Innocent  III  :  1  alliance  des  deux  nouveaux  Etats 
latins,  intérêt  mutuel  qui  semble  révidence  même, 
et  que  pourtant  le  pontife  était  seul  maintenant  à 
apercevoir. 

La  réponse  du  roi  bulgare  fut  aussi  découra- 
geante que  respectueuse  et  habile  :  Je  possède  mon 
royaume  à  meilleur  droit,  qu'ils  n'en  ont  sur  ce 
qu'ils  appellent  leur  empire.  C'est  de  vos  mains 
que  j'ai  reçu  la  couronne  ;  et  de  qui  le  prétendu 
empereur  tient-il  la  sienne,  si  ce  n'est  de  lui- 
même?  J'ai  reçu  de  Votre  Sainteté  l'étendard  de 
Saint-Pierre,  et  c'est  sous  cette  tiiomphante 
bannière  que  j'ai  combattu,  et  que  je  vais 
combattre  encore  des  infidèles,  qui  ne  ressemblent 
à  des  chrétiens  que  pour  s'être  mis  sur  les  épaules 
de  faussescroix...  »  Quant  à  la  liberté  de  Baudouin, 
il  l'aurait  volontiers  accordée  à  la  recommanda- 
tion du  Pape,  mais,  disait-il,  l'empereur  vaincu 
était  mort  en  prison. 

C'était  à  peu  près  la  fin  des  relations  si  intimes 
entre  le  tzar  bulgare  et  la  cour  de  Bome. 
M.  Jireczek  remarque  qu'elles  n'ont  exercé  aucune 
influence  durable  sur  l'Église  de  son  pays.  Il 
suppose  que  Kalojean,  ayant  constaté  que  les 
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Latins  n'étaient  pas  invicihics,  ne  regarda  plus  la 
soumission  à  leur  Eglise  comme  une  chose 
profitable.  Le  tsar  s'était  d'ailleurs  abstenu  de  tout 
elTort  pour  extirper  les  sectes  Horissantes  sur  son 
territoire  ;  c'était  même  de  lui  que  les  Pauliciens 
de  Macédoine,  impitoyablement  traités  par  les 
croisés,  attendaient  du  secours. 

Quant  à  la  mort  de  l'empereur  captif,  brièvement 
aflirniée  par  son  ennemi,  elle  est  restée  mysté- 
rieuse. On  ne  savait  s'il  était  mort  naturellement 
dans  sa  prison,  ou  si  le  cruel  vainqueur  l'avait 
l'ait  couper  en  morceaux  pour  le  punir  d'avoir  plu 
à  la  reine  des  lîulgares,  une  sauvage  de  race 
cuniane  ;  ou  même  s'il  ne  s'était  pas  échappé.  Un  faux 
IJaudouin  parut  en  Flandre,  y  fit  de  nombreuses 
dupes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empire  latin,  malade 
dès  sa  naissance,  ne  fut  ni  perdu  ni  guéri  par  la 
disparition  de  son  chef.  Le  nouvel  empereur 
Henri  se  montra  plutôt  supérieur  à  son  frère  :  il 
eut  beaucoup  d'énergie  militaire  et  de  fermeté 
dans  le  gouvernement.  Il  profita  d'un  retour  des 
Grecs  à  leurs  sentiments  d'hostilité  séculaire  contre 
les  Bulgares.  En  un  mot  l'Empire  réduit,  morcelé, 
contesté,  dut  aux  talents  de  l'empereur  Henri  de 
végéter  pendant  un  demi-siècle. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  dernier  désastre.  De  tous 
les  chefs  de  cette  croisade  qui  portait  malheur,  il 
n'en  restait  qu'un,  le  marquis-roi  Boniface  de 
Montferrat.  Lui  aussi  périt  dans  une  échauffourée 
contre  les  Bulgares.  <(  Et  quand  le  marquis  ouït, 
le  cri,  dit  Villehardouin.  il  saillit  en  un  cheval 


LES  BULGARES 


â69 


tout  désarmé  un  glaive  en  sa  main,  et  leur  courut 
sus.  Là  fut  féru  d'une  sagette  le  marquis  Boniface 
de  Montferrat...  mortellement;  et  il  eut  la  tète 
(■on))ée  :  et  les  gens  de  la  terre  envoyèrent  à  Johan- 
nis  la  tète,  et  ce  fut  une  des  greignor  joies  qu'il 
eût  onques.  »  Cette  joie  cruelle  du  tsar  ne  fut  pas 
(le  longue  durée  ;  à  lui  aussi  cette  guerre  porta 
malheur,  et  sa  mort  fut  presque  aussi  mystérieuse 
que  celle  de  Baudouin.  Il  fut  frappé  sous  sa  tente 
et  dans  son  lit,  peut-être  par  un  de  ses  ofliciers, 
peut-èti-e  de  sa  propre  main  par  l'elTet  d'une 
iuillucination.  à  moins  que.  comme  le  veulent  les 
légendes  serbes,  le  patron  de  Salonique  saint 
Démétrius  n'ait  étendu  sur  lui  un  hras  extermi- 
nateur. Les  récits  bulgares  eux-mêmes  ont 
conservé  son  nom  avec  une  impression  de  terreur, 
et  les  Grecs,  ses  alliés  d'un  jour,  ont  maudit  sa 
mémoire.  Son  successeur  n'avait  ni  ses  talents  ni 
son  énergie  :  vaincu  par  l'empereur  Henri,  il  dut 
rentrer  dans  les  limites  de  son  royaume.  Aucun 
des  deux  Etats  ne  retirait  de  sérieux  avantages 
du  choc  sanglant  qui  les  avait  tous  deux  affaiblis. 

Ce  fut  un  malheur  pour  ces  contrées  et  pour  la 
France  d  outre-mer.  Assurément  la  fondation  de 
l'Empire  latin  dans  le  sang  des  malheureux  (îrecs 
et  dans  l'incendie  de  leurs  monuments  n'eût  été 
dans  aucun  cas  une  œuvre  irrépi'ochable  ;  mais 
de  ces  faits,  imputables  d'ailleurs  à  des  hommes 
de  toute  nation,  n'éfait-il  pas  possible  de  tirer 
un  parti  utile  ?  Assurément  aussi  la  quatrième 
croisade  n'a  pas  été  sans  résultat  sérieux,  elle  a 
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ouvoit  de  nouvelles  routes  de  commerce  en 
Europe  et  en  Asie,  elle  a  préparé  les  grandes 
découvertes  du  XV'  siècle  ;  mais  c'est  plutôt  du 
côté  vénitien  que  du  côté  français  de  la  croisade 
que  ces  résultats  sont  sortis.  Au  lieu  de  traîner 
une  vie  précaire,  les  principautés  françaises  de 
Roumanie  et  de  Grèce  auraient  pu,  avec  l'alliance 
dos  Bulgares,  fonder  de  vraies  colonies  de  race  el 
de  langue  française. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  chrétienté, 
l'antagonisme  des  Francs  et  des  Bulgares  a  élé 
plus  funeste  encore.  L'épuisement  mutuel  qui  en 
fut  la  suite  ajouta  de  nouvelles  faiblesses  à  l:i 
faiblesse  incurable  de  Byzance,  rendue  elle-nuMue 
plus  irrémédiable  pai'  tous  ces  événements.  Long- 
temps à  l'avance,  le  Turc  Ottoman  est  débarrassé 
de  tout  obstacle  ;  lorsque  son  heure  sera  venue,  il 
ne  trouvera  devant  lui,  en  fait  de  remparts,  que 
dos  ruines  accumulées.  Il  pourra  comniencor  ce 
désordre  énorme  et  séculaire  qui  s'appelle  sa 
domination.  Ainsi  envisagée,  la  rencontre  qno 
nous  avons  esquissée  apparaît  comme  ime  troisiè- 
me déviation,  plus  fatale  (|ue  les  deux  autres,  do 
la  grande  expédition  que  voulut  Innocent  III,  que 
])rècha  Foulques  de  Nouilly,  et  que  le  comte 
Thibaut  de  ('bampagno,  fauché  tout  jeune  par  la 
niorl.  ne  |)ut  malbourousement  |)as  commander. 
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Pendant  les  trois  années  qui  séparent  le  siège 
manqué  de  Vienne,  dernier  elTort  des  Turcs,  de 
la  prise  de  Bude,  signal  de  leur  irrémédiable 
décadence,  la  politique  européenne  consiste  en 
grande  partie  dans  la  lutte  austro-ottomane,  dans 
les  préparatifs  et  l'exécution  d'une  guerre  sainte 
que  l'on  peut  appeler  la  croisade  de  Bude.  Tous 
les  événements  importants  sont  en  rappnit  avec 
ce  duel,  toutes  les  négociations  di[)lumatiques  le 
visent  directement  ou  indirectement.  Tout  le 
monde  y  est  engagé  :  non  seulement  les  trois 
puissances  liguées  sous  le  protectorat  d'Innocent 

1.  Lu  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  eu 
octobre  1888. 
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XI,  Aiiti-iclu',  Pologne,  Venise,  mais  toule 
rAllemagne,  mais  le  tout  puissant  roi  de  France, 
mais  l'Espagne,  et  dans  une  certaine  mesure 
l'Angleterre  et  la  Russie.  On  peut  donc  s'étonner, 
étant  donné  le  caractère  de  cette  entreprise,  (|ue 
le  nonce  du  Pape,  et  d'un  pape  aussi  remar(juable 
qu'Innocent  XI,  auprès  de  la  cour  impériale,  soit 
jus([u'ici  resté  à  peu  près  dans  l'ombre.  Le  but  de 
ce  travail  est  précisément  de  mettre  en  lumière  le 
rôle  du  cardinal-nonce  Jiuonvisi,  son  activité,  ses 
négociations  multiples  et  incessantes,  ses  projets, 
tantôt  avortés,  tantôt  couronnés  de  succès,  mais 
toujours  intéressants  et  intelligents. 

Il  y  a  bientôt  deux  ans,  on  a  célébré,  en  Hon- 
grie, le  deuxième  centenaire  de  la  délivrance  de 
liude.  Deux  historiens,  M.  le  chanoine  Fraknoi, 
secrétaire  de  l'Académie  hongroise,  et  M.  Karolyi, 
l'un  des  fonctionnaires  des  archives  de  Vienne, 
placés  sous  l'éminente  dire(;tion  de  M.  d'Arneth. 
ont  fait  des  recherches  au  Vatican  et  dans  les 
autres  trésors  diplomatiques  qui  pouvaient  leur 
fournir  des  matériaux.  Ils  ont  ainsi  préparé  deux 
ouvrages  qui  ont  paru  en  langue  magyare,  l'un 
sur  la  part  (lui  revient  à  Innocent  XI  dans  ce 
grand  fait  de  leur  histoire  nationale  l'autre  sur 
les  causes  et  sur  les  détails  militaires  du  siège  de 


1.  Fraknoi  V.,  A7  Incze  /hi/ki  c'.v  Maf/i/anii:\:a!/  felszahadi/dsa 
(t  Tœr/i'li  uraloin  iilnl.  BMila|)<>st,  1886.  —  Eoil,  loc.  o„  auii. 
4"  abrégé  en  latin  et  iiui  magyar.  Les  deu.v  publications,  la  dor- 
IJière  surtout,  accompaguces  de  médaillons, 
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ïiiido  Nous  avons  d'autant  plus  le  droit  d  onro- 
tristrer  les  principaux  résultats  de  ces  travaux, 
qu'ils  intéressent  la  politique  frauçaise  et  pontili- 
cale,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  Lor- 
raine, et  qu'ils  permettent  ainsi  de  confirmer  par 
quelques  nouveaux  détails  deux  excellents  ou- 
vrages de  notre  école  française  :  l'Histoire  de  Lou- 
rois  -.  de  M.  Roussel,  et  l'Histoire  de  la  Réunion 
de  lu  L'jrruine  à  la  France  %  du  feu  comte 
d'IIaussonville. 

Le  cardinal  Buonvisi  était  un  de  ces  italiens  du 
x\ii'  siècle  qui.  dans  la  décadence  apparente  de 
leur  patrie,  étaient  de  taille  à  mener  les  nations 
européennes  ou  les  armées  impériales.  Homme 
de  «rrand  caractère  et  de  cœur  ardent,  il  avait 
toTife  la  linesse  des  diplomates  de  son  temps  et  de 
son  pays.  Il  y  avait  deux  hommes  en  lui,  comme 
dans  le  fameux  sermon  de  Bourdaloue.  Le  but.  la 


1.  D'  Krti-olyi  Arpail.  Buda  êi  Pesl  risszacivasa,  Biidapost 
1886.  luagiiiliqùe  vol.  in- 4"  accompagné  de  portraits,  de  dessins 
cont'-iupi«rains.  de  plaii~  stratégiques. 

■2.  V.  dans  la  4=  éd.  1872  le  ch.  ivdu  t.  III.  et  le  ch.  viu  du  t. 

IV.  L'ouvrage  de  M.  Rousset  a  été  utilisé  et  cité  par  .M. 
Fraknoi. 

3.  Paris  ISo7.  t.  111.  ch.  xsxii.  et  aux  pièces  Juslificalives  de 
ce  vol.  les  pages  460  et  s. 

Un  troisième  ouvrage  français  à  indiquer  serait  celui  de  .M. 
de  Salvaudv  :  Hisloirè'  de  Pologne  avaiil  et  sous  le  roi  Jean 
Sobieski  Paris,  1829.  3  v.  Les  livres  IX  et  X  sur  la  campagne 
de  1683.  le  livre  XI  sur  les  années  suivantes,  se  lisent  encore 
avec  intérêt.  Le  point  de  vue  anti-autrichieu  y  domine  jusqu'à 
faire  regretter  à  l'auteur  que  son  héros  n'ait  pas  été  l'allié 
résolu  de  Tœkœll.  11  est  fâcheux  que  .M.  de  Salvandy  n'ait  pas 
connu  la  correspondance  de  Buonvisi. 

CUiaut  à  la  grande  et  justement  célèbre  Histoire  de  la 
fiil/uulé  par  M.  "Rauke.  on  sait  que  le  dernier  livre  en  est  très 
alirégé.  L'hostilité  d'Innocent  XI  contre  Louis  XIV  m'y  paraît 
exagérée . 
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passion  c'élciit  la  ci'oisadi' ;  le  inoyeii,  l'cspril, 
c'était  la  diplomatie,  c'étaient  les  négociations 
subtiles  et  parfois  contradictoires  :  Pierre  l'Ermite 
doublé  de  Mazarin.  Sa  ligure,  que  nous  révèle  un 
excellent  portrait,  était  lière,  dominatrice,  ar- 
dente, non  sans  finesse  ni  sans  bonté. 

Bien  que  la  période  trieimalc  où  je  me  propose 
de  le  suivre  ne  commence  (jue  dans  l'hiver  de 
1084,  il  faut  dire  quelques  mots  du  rôle  joué  par 
Buonvisi,  et  aussi  des  desseins  d'Innocent  XI  lui- 
même,  pendant  les  quatre  ou  cinq  années  précé-  â 
dentés. 

Le  pape  avait  vu  avec  joie  Unir  au  congrès  de 
Nimègue  la  longue  et  glorieuse  guerre  soutenue 
par  Louis  XIV  contre  la  coalition.  Maintenant  il 
pouvait  espérer  la  formation  d'une  ligue  toute  j 
dillérente,  d'une  sainte  ligue  contre  les  itilidèles. 
Etablis  dans  leur  forteresse  de  Bude,  les  Turcs 
étaient  maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
orientale,  et  même  Centrale.  Comme  son  chef  su- 
prême, Buonvisi  espérait  beaucoup  pour  cette 
union  chrétienne  des  deux  rois  de  France  et  de 
Pologne,  en  même  temps  que  ces  deux  princes 
lui  inspiraient  des  inquiétudes  ;  il  entretenait  une 
correspondance  active  avec  ses  collègues,  les 
nonces  de  Varsovie  et  de  Paris.  All'aires  d'autant 
plus  difliciles  que  ces  deux  cours  étaient  en  étroits 
rapports  d'amitié,  Sobicski  ayant  épousé  une 
française,  et  devant  à  la  France  son  élection.  Tout  m 
ce  que  les  prélats  romains  pouvaient  obtenir  de 
Louis  XIV,  et  ce  [n'était  pas  grand  chose,  ils  l'ont 
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obtenu  :  brusque  cessation  du  premier  siège  de 
Luxembourg-,  pour  laisser  les  princes  chrétiens 
libres  de  porter  toutes  leurs  forces  contre  les 
Turcs  ;  lettre  à  Sobieski  acceptant  l'idt'e  d'une 
ligue  générale  des  princes  cliréliens  de  l'Europe  ; 
olFres  de  secours  à  l'Allemagne,  non  sans  l'espoir 
de  faire  élire  le  dauphin  roi  des  Romains  ;  paroles 
de  satisfaction  du  roi  Très  Chrétien  sur  les  succès 
des  armées  chrétiennes.  Ni  ces  démarches,  ni  les 
souvenirs  du  corps  d'armée  envoyé  à  Montecu- 
culli,  dans  la  campagne  de  Saint-Gothard,  n'empê- 
chaient le  grand  roi  de  faire  des  elforts  pour 
détourner  la  Porte  de  conclure  la  paix  et  la  Polo- 
gne de  conclure  une  alliance. 

Ce  dernier  et  précieux  résultat,  l'alliance  austro- 
polonaise,  le  Pape  et  les  nonces  l'obtenaient 
néanmoins,  et  ainsi  ils  sauvaient  Vienne  et  l'Au- 
triche, un  peu  malgré  elle-même.  Avec  toute  sa 
fougue,  Buonvisi  excellait  à  marcher  sur  les  œufs 
sans  les  casser,  et  ce  tour  de  force  était  son  exer- 
cice continuel.  Les  obscurs  et  médiocres  ministres 
de  l'empereur  Léopold,  par  un  singulier  contraste 
avec  ses  admirables  généraux,  étaient  faits  pour 
lasser  toutes  les  patiences  et  décourager  toutes  les 
bonnes  volontés.  Le  feu  comte  d'Haussonville  a 
montré  comment  ils  étaient  venus  à  bout  de  l'àme 
héroïque  du  duc  de  Lorraine,  empoisonnant  sa 
vie  au  milieu  de  ses  triomphes,  lui  préparant 
sournoisement  quelques  échecs,  et  finissant  par  le 
plonger  dans  un  noir  chagrin.  Mais  on  ne  pouvait 
guère  venir  à  bout  d'un  Italien  à  la  fois  ardent , 

16 
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s()iij)lo  cl  tenace.  Tel  élail  IJiioiivisi.  .V  cluKiiie 
|)r(K-é(lé  (le  la  cour  de  Vienne  capable  d'envenimer 
les  cho-ses  du  coté  de  la  Krance  ou,  ce  (jui  était 
bien  plus  jjfave,  de  l'aire  rompre  l'alliarK^e  par' 
Sohieski,  le  nonce  de  Vienn(;  intervenait,  ré- 
cliaullait  le  zèle,  calmait  l  amour-pi-opre  froissé 
du  libérateur  mal  r  e(;ii. 

Sans  insister  sur  la  situation  générale  assez 
connu(>  (|ue  détermina  l'éobec  des  Turcs  devant 
Vieinie,  nous  pouvons  commencer  notre  o.xposé 
(lu  i'i)le  de  IJuonvisi  dans  l'année  suivante  par'  un 
épisodi'  qui  donnei'a  uru'  idée  des  misères  au  mi- 
lieu des(|uelles  il  devait  louvoyer.  Sobleski.  de 
retour  en  son  pays,  d(;mandait  (|u'on  lui  envoyât 
une  partie  des  canons  pris  dans  le  camp  que  les 
Ottomans  fuyai'ds  avaient  abandonné.  (Tétait bien 
b;  moins.  Le  cbancelier  Strattnuiiin  s'avisa  de  ré- 
|)ondre  ([ue  le  roi  de  Pologne  avait  assez  de  butin 
[pra'ila]  :  Jean  Sobieski  s'écria,  dans  sa  colère  légi- 
time :  «  Nous  sommes  donc  des  brigands  !  »  Alors 
l>uonvisi  intei'vient  :  d'une  pai't,  il  suggère  unesor-  | 
te  de  lettre  d'excuses  pr'ouvant,  j)ar  des  exemples 
tirés  de  l'Iiistoire  sainte  et  de  l'bisloire  romaine, 
que  le  mot  de  prœda  n'a  rien  de  désobligeant  ;  I 
d'autre  part,  il  détei  inine  le  ministère  à  envoyer, 
d'abord  tous  les  canons  autrefois  polonais  tombés 
depuis  en  la  puissance  et  en  l'usage  des  Turcs  et  ' 
per'dus  en  der'iiier  lieu  par  ceux-ci,  ensuite  un 
cer-tain  nombre  de  canons  neufs.  Ces  (jnerelles, 
graves  ou  futiles,  étaient  le  pain  (juotidien  du 
nonce, 
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Il  avait,  de  ce  même  côté,  et  en  même  temps  du 
côté  de  la  Hongrie,  de  plus  grands  sujets  de 
préoccupation.  L'amour-propre  de  Sobieski,  on 
pouvait  arriver  à  le  calmer  ou  à  le  satisfaire  ; 
on  pouvait  même  en  tirer  parti  contre  Louis  XTV, 
qui  avait  refusé  un  titre  de  duc  au  père  de  la  reine 
de  Pologne,  au  marquis  d'Arquien.  liuonvisi 
demandait  h  l'empereur  le  titre  de  prince  de  l'Em- 
pire pour  ce  geatilhomme,  et  pour  un  jeune 
Sobieski  une  alliance  llatt.euse  avec  la  dynastie  de 
IJavière.  Mais  la  conscience  politique  du  roi  Jean, 
et  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  ses  idées 
libérales,  semblaient  creuser  un  abîme  entre  lui 
et  Léopold.  De  quoi  s'agissait-il  maintenant  ?  De 
reconquérir  sur  les  Turcs  la  plus  grande  partie  de 
la  Hongrie.  Les  deux  héros  autrefois  rivaux  pour 
le  trône  de  Pologne,  réconciliés  par  le  zèle  chré- 
tien et  par  la  victoire,  Lorraine  et  Sobieski,  ve- 
naient de  commencer  cette  œuvre  en  suivant  le 
Danube  jusqu'à  Gran  et  Parkany,  mais  ce  n'était 
(ju'un  commencement.  Et  que  d'obstacles,  sans 
parler  de  l'armée  tur([ue  !  Le  patriotisme  magyar 
avait  créé  depuis  longtemps,  même  dans  la  Hon- 
grie autrichienne,   un   double   parli   national  : 
l'opposition  parlementaire  qui,  dans  les  sessions 
de  la  Diète,  réclamait  contre  les  abus  du  pouvoir 
et  contre  l'intolérance  religieuse,  et  les  mécon- 
tents armés  sous  la  conduite  de  Tœkœli,  l'allié  de 
Louis  XIV.  Sans  doute,  depuis  le  siège  de  Vienne, 
le  parti  de  Tœkœli  était  en  décadence  ;  son  chef 
s'était   déconsidéré  par  son  étroite  connivence 
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avoc  le  grand  vizir,  par  k's  passions  qui  lui  avaient 
lail  oublier  qu'avant  d'être  magyar  il  était  chi'(''- 
tien  et  d'une  nation  de  héros  croisés.  Toutefois 
ce  j)ai'ti  violent  était  loin  d'être  anéanti.  Et  quant 
à  l'opposition  parlementaire,  protestante  ou  catho- 
lique, elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  force.  Or 
Sohieski  ne  voulait  à  aucun  prix  être  l'ennemi 
des  Hongrois. 

11  déclarait  qu'il  désapprouvait  la  conduite 
personnelle  de  To'ko'li,  mais  que  la  nation  Hon- 
groise était  fondée  dans  ses  réclamations,  et  que 
lui,  chef  d'un  peuple  libre,  il  no  pouvait  conlri- 
buer  à  l'oppression  d'un  j)euple  frère  du  sien.  Les 
dispositions  tyranniques  de  la  cour  de  Vienne 
n'étaient  un  secret  pour  personne.  Le  cardinal 
Buonvisi  tenait  fort  médioci'ement  aux  libertés 
hongroises  pour  elles-mêmes  ;  mais  il  y  tenait 
beaucoup,  parce  (jue  si  elles  n'étaient  pas  respec- 
tées par  l'Autriche,  il  était  impossible  d'obtenir 
deux  résultats  très  importants  auxquels  le  nonce 
travaillait  de  toutes  ses  forces  :  ne  pas  laisser  se 
déchir'er  l'alliance  Polonaise,  obtenir  des  Hongrois- 
Autrichiens  et  des  Hongrois  encore  courbés  sous 
le  joug  musulman  les  derniers  clTorts,  en  hommes 
et  en  argent,  pour  la  délivrance  totale  de  leur  pa- 
irie. L'infatigable  lîuonvisi  obtint,  au  moins  dans 
une  mesure  suffisante,  ce  double  résultat.  Sohies- 
ki, sans  rompre  toute  correspondance  directe 
avec  les  Magyars,  pas  même  avec  Tœkœli,  comme 
la  Cour  de  Vienne  en  eut  la  preuve,  continua  à 
combiner  des  plans  de  campagne  en  faveur  de  son 
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allié.  Les  parlementaires  de  Hongrie  furent  ména- 
gés au  moins  dans  leur  honneur  politique,  comme 
le  nonce  le  réclamait  avec  insistance,  et  se  mon- 
trèrent prêts  aux  grands  sacrifices  qui  devaient 
être  bientôt  nécessaires.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
Buonvisi  si  des  concessions  religieuses  ne  furent 
pas  accordées.  Sur  ce  point  le  secrétaire  d'Etat 
d'Innocent  XI  se  montra  aussi  intraitable  que  ceu.v 
de  Léopold . 

Le  cardinal  enregistrait  une  adhésion  inattendue 
à  la  coalition  chrétienne  qu'il  nouait  si  habilement , 
L'ambassadeur  de  la  République  de  Venise.  Conta- 
rini,  vint  déclarer  à  l'Empereur  que  la  Seigneurie 
était  disposée  à  entrer  dans  une  ligue  chrétienne 
dont  le  Pape  serait  le  protecteur.  Il  quitte  Léopold 
ravi  pour  faire  la  même  communication  au  nonce, 
et  le  nonce,  dans  sa  joie,  embrasse  Contarini. 
Quelques  difficultés  se  présentaient  quant  k  la 
côte  de  Dalmatie  :  Buonvisi  en  obtint  le  prompt 
règlement.  Bientôt  la  sainte  ligue  est  conclue,  et 
le  même  médaillon  peut  réunir  l'effigie  de  ses  qua- 
tre chefs  :1e  Pape,  l'Empereur,  le  roi  de  Pologne 
et  le  Doge. 

Cependant  les  grandes  pensées  d'Innocent  XI  et 
l'activité  diplomatique  du  nonce  de  Vienne  avaient 
un  autre  objectif  qui  les  inquiétait  plus  que  tout 
le  reste  :  la  cour  de  Versailles.  A  divers  points  de 
vue,,  elle  pouvait  tout  empêcher.  Ses  attaques 
contre  les  Pays-Bas  Espagnols,  suite  du  système 
des  Chambres  de  Réunion,  au  printemps  et  dans 
l'été  de  1684,  risquaient  de  faire  tout  oublier  aux 
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deux  branches  de  la  maison  d'Autriche,  celle  de 
Vienne  et  celle  de  Madrid,  exceplé  leur  vivace 
solidarité  de  famille  et  leur  haine  contre  la  maison 
de  Houi'bon.  Peu  s'en  fallut  (jue  les  choses  ne 
prissent  cette  tournure.  11  y  avait  autour  de  Léo- 
pold,  prince  vacillant  malgré  son  zèle  religieux, 
un  parti  puissant,  également  favorable  à  la  paix 
avec  la  Porte  et  à  la  guerre  contre  la  France,  (le 
parti  alla  jusqu'à  proposer  la  paix  à  Kara- 
Moustapha,  immédiatement  a|)rès  sa  défaite  de- 
vant Vienne  ;  le  grand  visir,  dans  un  mouvement 
d'orgueil  exaspéré,  avait  refusé,  heureusement 
pour  l'Autriche.  Qu'est-ce  donc,  maintenant  que 
l'on  apprend  l'invasion  du  territoire  espagnol 
incapable  de  se  défendi'e  ?  L'ambassadeur  de  Car- 
los II,  Borgomainero  demande  (jue  l'armée  prépa- 
rée contre  le  pacha  de  Ilcuigrie  soit  tournée  con- 
tre le  roi  de  France.  Mais  IJuonvisi  se  met  en  tra- 
vers avec  la  dernière  énergie,  se  souciant  peu 
d'être  dénoncé,  comme  il  l'est  en  elfet,  pour  ses 
sympathies  françaises.  Il  déclare  que  si  ce  change- 
ment est  effectué,  les  allocations  pontificales 
nécessaires  à  l'entretien  des  troupes  impériales, 
seront  supprimées.  En  même  temps  lui-môme  et 
le  Pape  s'efforcent  de  faire  accepter  par  Louis  XIV 
le  projet  d'une  ligue  chrétienne  qui  ajouterait  en- 
core à  sa  gloii'e  :  qu'en  attendant  il  conclue  un 
armistice,  et  adhère  à  un  congrès  pacifique; 
qu'autrement  il  craigne  de  réunir  toute  l'Europe 
contre  lui,  même  l'Angleterre. 

Sans  se  dérober  absolument  h  ces  ouvertures, 


qui  devaicul  certainenienl  contribuer  iquciques 
mois  plus  tard  à  la  conclusion  de  la  trêve  de 
Ualishonno,  Louis  XIY  n'en  fait  pas  moins  assié- 
f;('r  Luxembourg.  A  celte  nouvelle,  l'ambassadeur 
espagnol  presse  de  nouveau  l'Empereur,  (jui  celle 
l'ois,  va  céder.  Alors  Buonvisi  lui  deuuuule  une 
audience,  et  lui  tient  vm  discours  énergicjue,  (|ui 
])eut  se  résumer  ainsi  :  «  Les  épreuves  de  l'année 
dernière  ont  dù  instruire  votre  Majesté  ;  elle  a  été 
bien  près  de  tomber  en  captivité  avec  sa  famille. 
Aujourd'hui  la  sainte  ligue  et  l'art'aiblissement 
des  Turcs  vous  oiTrent  une  occasion  unique  : 
Allez-vous  la  perdre  ?  (Juelle  ne  serait  pas  votre 
responsabilité  à  l'égard  de  cette  immense  chré- 
tienté asservie,  que  vous  n'aurez  pas  voulu  déli- 
vrer !  L'Espagne  vous  demande  des  secours; 
mais  qu"a-t-elle  répondu  au  cardinal  Mellini,  lors- 
qu'il en  demandait  pour  vous  l'année  dernière? 
Ceci  :  «  Notre  maison  est  en  feu,  nous  ne  pouvons 
«  en  aider  une  autre.  »  Faites  la  même  réponse.  Si 
du  moins  vous  pouviez  atteindre  et  sauver  Luxem- 
bourg !  Mais  vous  n'y  arriverez  pas,  et  les  alliés 
des  Français  attaqueront  la  Silésie  et  la  Bohème. 
Vos  provinces  héréditaires  seront  donc  exposées 
à  tous  les  coups  de  vos  ennemis.  » 

Léopold  écouta  avec  émotion  ces  paroles  har- 
dies, mais  ne  prit  aucune  décision.  Heureusement 
deux  membres  du  clergé,  tous  deux  d'un  grand 
crédit  malgré  leur  situation  différente,  parlèrent 
dans  le  même  sens  :  c'étaient  l'évèque  de  Vienne 
et  le  capucin  Marco  d'Aviano,  très  populaires 
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dans  J  année  depuis  le  siège.  même  temps  le 
nonce  du  Pape  en  France  représentait  au  roi  le 
tort  qu'il  se  faisait  en  aidant  indirectement  les 
rares,  et  en  réunissant  contre  lui  ceux-là  même 
des  princes  de  l'empire  qui  l'ecevaient  ses  présents. 
Malgré  tout,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Luxembourg 
donnait  l'avantage  au  jiarti  de  la  paix  austro- 
turque  et  de  la  guerre  austro-française.  Buonvisi 
découragé  disait  :  «  Nous  voyons  crouler  l'édifice 
construit  avec  tant  de  labeur.  » 

La  trêve  de  Ratisbonne  le  rassura  en  conjuraiil 
une  guerre  générale  imminente,  et  en  arrêtant 
court  la  guerre  commencée  en  Catalogne  comme 
aux  Pays-Ras.  l^ouis  XIV  obtenait  qu'on  lui 
reconnût  ses  acquisitions  récentes,  nuiis  non  pas 
à  titre  définitif,  seulement  pour  vingt  ans. 
«  L'Espagne  et  l'I^mpire,  dit  M.  Rousset,  n'accep- 
taient pas  pour  l'avenir  l'humiliation  qu'ils 
subissaient  dans  le  présent.  »  (lette  iTstriclion 
était  j)l(Mne  de  menaces.  Peu  importait  à  lîuonvisi, 
()ui  n'avait  à  se  préoccupe!'  que  du  bien  immédiat 
de  la  chrétienté.  11  écrivait  au  roi  de  France  pour 
lui  exprimer  sa  reconnaissance  et  lui  développer 
tout  un  plan  d'avenir  IVançais  en  Orient.  Son 
accession  à  l'alliance  rendra  la  Terre-Sainte  à  la 
chrétienté.  Louis-le-Cirand  achèvera  ce  que  n'a 
pu  accomplir  Saint  Louis.  La  France  gardera 
l'Egypte,  la  Syrie  avec  la  Palestine  et  l'île  de 
Chypre,  qui  formeront  un  royaume  pour  le  second 
fils  du  Dauphin  (le  futur  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne et  des  Indes).  Lo  commerce  de  l'Orient,  cessant 
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d'être  anglais  ou  hollandais  pour  devenir  français, 
passera  ])ar  Alexandrie,  qui  est  la  voie  la  plus 
courte.  A  pcvi  près,  comme  on  le  voit,  le  conseil 
de  Leibniz  à  Louis  XIV. 

Ces  brillantes  perspectives,  accompagnées  d'en- 
thousiasme sur  la  gloire  du  roi  qui  saura  se  les 
approprier,  ne  rencontrèrent  que  de  la  froideur. 
La  cour  de  Versailles  et  celles  de  Vienne,  préoc- 
cupées l'une  de  l'autre,  se  paralysaient  mutuelle- 
ment. Le  roi  de  Pologne,  quelque  peu  refroidi 
lui-même  par  l'influence  de  l'une  de  ces 
puissances  et  par  la  conduite  de  l'autre,  exposait 
dans  sa  correspondance  avec  Buonvisi  des  plans 
grandioses,  mais  n'en  pouvait  exécuter  aucun. 
Les  rivalités  qui  s'agitaient  autour  de  l'Empereur 
conduisaient  le  glorieux  duc  de  Lorraine  à  une 
attaque  manquée  contre  Bude.  Seuls  les  Vénitiens 
étaient  heureux  dans  leurs  entreprises  maritimes. 
Malgré  tous  ces  projets,  l'année  1684  s'achevait 
sans  avoir  amené  autre  chose  que  des  résultats 
négatifs  ;  le  nonce  avait  détourné  une  catastrophe, 
il  n'avait  pas  obtenu  le  triomphe  rêvé. 

Son  activité  redouble  en  lG8o,  dans  les  échecs 
comme  dans  les  succès,  et  aboutit  au  but  essentiel. 
Nous  ne  pourrions  sans  confusion  la  suivre  dans 
l'ordre  chronologique  des  négociations  ;  il  faut 
prendre  séparément  les  trois  objets  qu'elle  s'est 
proposés  :  la  France,  la  Pologne,  les  affaires 
allemandes  et  hongroises  au  point  de  vue  militaire 
et  financier. 

Si  Louis  XIV  avait  reçu  froidement  les  adjura» 
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tions  que  lui  transmettait  le  uuiice  accrédilé  auprès 
de  son  trône,  de  la  part  d'Innocent  XI  ou  de  son 
collègue  de  Vienne,  il  y  avait  au  moins  un  point 
commun  à  sa  politique  et  à  celle  de  liuonvisi  : 
toutes  deux,  pour  des  motifs  tout  diirérents, 
désiraient  que  la  paix  ne  fût  pas  conclue  entre  la 
Porte  et  l'Autriche,  et  par  conséquent  toutes  deux 
s'accordaient  contre  ce  qu'on  appelait  à  Vienne  le 
parti  de  la  paix.  Le  roi  aimait  encore  mieux  voir 
les  armées  impériales  remporter  des  victoires  et 
faire  des  conquêtes  au  loin,  que  de  lutter  contre 
elles  sur  les  bords  du  Rhin.  De  là  à  une  alliance 
franco-pontificale-,  il  y  avait  loin.  Mais  Innocent 
XI,  que  nous  allons  voir  moins  hostile  à  la  France 
qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  qu'il  ne  devait 
l'être  réellement  plus  tard  depuis  l'alfaire  du  droit 
d'asile.  Innocent  XI  espérait  (juiin  règlement 
délinitif  des  ([uestions  territoriales  en  faveur  de 
Louis  XIV  assurerait  à  la  ligue  chrétienne  la 
précieuse  accession  de  ce  monarque,  aussi  puissant 
sur  terre  ({ue  sur  mer.  Il  savait  combien  la  trêve 
de  Ratisbonne,  par  son  caractère  provisoire,  lui 
avait  laissé  d'inquiétude,  et  combien  un  traité  sans 
restriction,  lui  attribuant  à  jamais  Luxembourg. 
Strasbourg  et  mieux  encore,  lui  ferait  plaisir. 

Mieux  encore,  disons-nous.  Eu  elfet  le  papo 
écrit  à  Ruonvisi  pour  qu'il  propose  à  l'Empereiir 
l'arrangement  suivant:  la  France  ac(iuorrait  à 
titre  détinitif,  non  seulement  ce  que  la  trêve  de 
Ratisbonne  lui  a  laissé  pour  vingt  ans,  nuiis  la 
Lorroinc.  Le  duc  de  Ijorraiue,  à  i;t  tétf  d'une 
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arméo  française  auxiliaire  jointe  au.v  troupes 
impériales,  conquerrait  sur  les  Turcs  un  nouvel 
Ktat  chrétien  qui  le  récompenserait  de  sa  renon- 
ciation volontaire  à  son  duché. 

Le  cardinal  liuonvisi  ne  pouvait  être  que 
t'avorahle  à  un  semblable  plan.  Seulement  il  ne 
pensa  pas  que  l'Empereur  et  l'Empire  consentis- 
sent à  acce[)ler  la  cession  de  la  Lorraine,  à  moins 
de  reprendre  l'Alsace  en  échange.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  écrivit  à  Home.  On  lui  réj)ondit  qu'il  ne 
serait  pas  possible  de  faire  renoncer  la  France  à 
l'Alsace;  que  d'ailleurs  la  chrétienté  n'y  gagnerait 
rien,  que  robjet  essentiel  du  plan  était  celui-ci  : 
les  armes  de  la  France  con([uérant  pour  le  duc  de 
Lorraine  un  nouvel  État  chrétien. 

Alors  le  nonce  pensa  à  la  Transylvanie.  Ce 
pays,  bigarré  alors  comme  aujourd'hui  de  races, 
de  langues,  de  mœurs  et  de  religions,  possédait  un 
prince  chrétien,  mais  était  réellement  sous  la 
domination  turque  ;  il  pouvait  donc  paraître  de 
bonne  prise.  IJuonvisi  demanda  une  audience  à 
Léopold  et  lui  exposa  ce  projet,  ([ui  ne  parut  pas 
déplaire.  Mais  les  ministres  déclarèrent  (ju'ils  ne 
voulaient  pas  du  secours  français,  s'il  fallait 
Tacheter  au  prix  de  la  Lorraine.  Le  duc  lui-même, 
qui  n'était  point  l'ami  des  ministres,  réitéra  ses 
protestations,  aussi  incessantes  qu'inutiles,  sur  la 
spoliation  dont  il  était  victime,  et  sur  les  conditions 
inacceptables  que  lui  avait  faites  le  traité  de 
Nimègue.  Cependant  il  se  déclarait  prêt,  pourvu 
qu'avant  toute  choses  on  lui  rendit  son  duché,  à 
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le  céder  ultérieurement  en  échange  des  conquêtes 
espérées. 

Même  dans  ces  termes,  les  ministres  ne  voulaient 
pas  entendre  parler  du  projet,  et,  en  haine  de 
l'alliance  française,  ils  se  sentaient  des  tendresses 
inattendues  pour  le  prince  de  Transylvanie, 
qu'ils  devaient  déposséder  à  la  première  occa- 
sion. 

Le  chancelier  Strattnianii  objectait,  non  sans 
raison  du  reste,  qu'on  ne  pouvait  renverser  le 
prince  Abaffi,  légalement  élu  par  les  nations  de 
Transylvanie  ;  que  la  cour  impériale  s'était  indignée 
contre  la  Suède,  le  jour  où  cette  puissance  avait 
proposé  à  l'Electeur  de  Brandebourg  d'échanger 
le  duché  de  Prusse  contre  la  Silésie,  et  (jue 
l'Empereur  ne  pouvait  imiter  ce  qu'il  avait  blâmé 
à  si  juste  titre.  En  vain  le  nonce  réph'quait-il  que 
l'on  ne  saurait  comparer  ces  deux  choses  : 
dépouiller  des  chréiiens,  expulser  des  inlidèles. 
L'intéressant  projet  d'Innocent  XI  tombait  à  terre; 
s'il  avait  pu  s'exécuter,  comme  dit  M.  Fraknoi, 
l'histoire  de  la  Hongrie  et  celle  de  l'Europe  eussent 
été  grandement  modifiées. 

Ikionvisi  n'est  pas  resté  étranger  non  plus  à  la 
première  phase  de  la  succession  palatine.  On  sait 
(|ue  Louis  XIV  avait  demandé  la  médiation  (hi 
Pape  pour  réserver  les  droits  de  la  maison  d'Oi- 
léans.  Nous  voyons  par  la  correspondance  du 
nonce  qu'Innocent  XI  accepta  cette  médiation, 
(ju'il  exerça  son  inllucnce  à  Vienne  dans  le  sens 
français,  et  qu'il  l'ut  l'roissé  de  voir  la  cour 
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impériale  intraitable  sur  cette  ([uestion  comme 
sur  celle  de  Lorraine. 

Cependant  Sobicski,  esprit  d'une  ambition  un 
peu  rêveuse  en  dehors  du  champ  de  bataille, 
faisait  projets  sur  projets,  et  n'aboutissait  qu'à  des 
campagnes  insignifiantes.  Nous  connaissons  plu- 
sieurs motifs  de  son  inaction  :  les  embarras 
intérieurs  de  la  Pologne,  dont  sa  fortune  héroïque 
masquait  une  dernière  fois  la  décadence  ;  un  mécon- 
tentement légitime  contre  Léopold  ;  les  conseils 
réfrigérants  de  l'ambassadeur  de  France  ;  une  vive 
répugnance  à  soutenir  les  absolutistes  autrichiens 
oppresseurs  des  Magyars.  Mais  il  avait  aussi  de 
vastes  plans  de  conquête,  dont  il  s'ouvrit  au  nonce 
de  Varsovie  :  ce  n'était  rien  moins  que  la  réunion 
à  la  Pologne  de  la  Transylvanie  et  de  la  Valachie  ; 
et  comme  la  Transylvanie  était  en  réalité  une 
grande  partie  de  la  Hongrie,  comme  le  reste  du 
pays  n'aurait  pas  manqué  de  se  jeter  dans  les  bras 
d'un  héros  polonais  et  chrétien,  la  Pologne,  déjà 
si  vaste,  trop  vaste  pour  ses  forces,  serait  devenue 
unepuissance  immense,  et  aurait  presque  dépouillé 
la  maison  d'Autriche.  Aussi  le  nonce  de  Varsovie 
fut-il  effrayé  de  cette  ouverture,  et  avant  de  la 
communiquer  à  son  collègue  de  Vienne,  fit-il 
observer  au  roi  que  tout  ce  que  l'on  pourrait 
obtenir,  ce  serait  de  placer  ces  deux  principautés, 
Transylvanie  et  Valachie,  sous  le  protectorat 
commun  de  l'Empereur  roi  de  Hongrie  et  du  roi 
de  Pologne. 

Buonvisi  écarta  la  proposition,  même  amendée 
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de  cette  façon.  Prenant  cette  fois  à  son  compte 
l'argument  rlu  chancelier  Strattmann,  il  dit  que 
Sobieski  ne  peut  dépouiller  le  prince  de  Transyl- 
vanie, qui  est  chrétien  quoique  soumis  aux  Turcs  ; 
par  conséquent,  le  roi  Jean  n'a  pas  le  droit  de 
justifier  ses  prétentions,  comme  il  le  fait,  en 
s'appuyant  sur  les  concessions  territoriales  accor- 
dées à  Venise  aux  dépens  des  infidèles.  Veut-il 
donc  forcer  le  prince  Abaffi  à  tomber  dans  la 
domesticité  complète  de  la  Porte  ?  Veut-il  ranimer 
les  espérances  des  Magyars  insurgés,  avec  lesquels 
on  ne  sait  que  trop  qu'il  est  en  correspondance  ? 
Non  :  qu'au  lieu  de  diviser  les  chrétiens,  son  grand 
cœur  conçoive  des  projets  dignes  de  lui  :  qu'il 
porte  sa  légitime  ambition  sur  la  Podolie,  la  Mol- 
davie, la  Bulgarie,  pays  à  conquérir  ou  à  repren- 
dre sur  le  Croissant  ;  qu'il  aille  —  Dieu  veuille  le  ^ 
permettre  —  jusqu'cà  Constantinopic,  et  qu'en 
attendant  il  aide  l'Empereur  contre  Tœkœli 
pour  affirmer  la  ligue  chrétienne,  et  pour  faire 
taire  de  mauvais  bruits  ! 

Telle  est  la  substance  des  lettres  adressées  par 
le  nonce  de  Vienne,  soit  à  son  collègue  de  Varso- 
vie Pallavicini,  soit  à  Jean  Sobieski  lui-même.  On 
sent  dès  lors  une  certaine  défiance  réciproque 
entre  le  héros  polonais  et  les  diplomates  pontifi- 
caux. Sobieski  craint  que  la  cour  impériale  n'ait 
un  motif  intéresse  pour  lui  refuser  la  Transylvanie 
et  la  Valachic  :  c'est  quelle  les  veut  prendre  pour 
elle-même.  Buonvisi  lui  répond  avec  une  confiance  ■ 
un  peu  téméraire  que  ses  soupçons  s'égarent,  que  ■ 
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le  pi'ince  et  l'hospodar  seront  respectés  par  les 
vainqueurs.  Même  désaccord  sur  le  plan  de 
campagne.  Le  roi  de  Pologne  propose  de  réunir 
les  deux  armées,  comme  sous  les  murs  de  Vienne, 
et  de  tenter  le  sort  des  armes  dans  une  grande 
bataille,  où  la  puissance  ottomane  pourra  s'effon- 
drer. Le  nonce  lui  objecte  qu'il  peut  être  vaincu, 
malgré  ses  talents  et  sa  vaillance,  et  qu'alors, 
après  un  pareil  désastre  de  la  cause  chrétienne,  il 
pourrait,  lui  du  moins,  retourner  dans  son  pays 
en  pleurant  la  perte  de  son  armée,  tandis  que 
l'Empereur  perdrait  tout,  peut-être  même  sa 
capitale. 

Rien  de  plus  raisonnable  que  ces  obsei'vations. 
Peut-être  cependant  ne  découvrent-elles  pas  toute 
la  pensée  du  nonce.  Il  redoutait  les  froissements 
des  deux  souverains  alliés  qui  s'étaient  si  mal  quit- 
tés après  la  délivrance  de  Vienne.  Il  craignait  avec 
sa  finesse  italienne,  que,  même  en  cas  de  victoire, 
un  désaccord  violent  n'éclatât  sur  quelque,  pra^da 
dont  on  ne  trouverait  pas  cette  fois  l'arrangement 
dans  l'histoire  romaine  et  dans  l'histoire  sainte. 
En  tout  cas,  il  restait  fidèle  à  son  caractère  de 
prince  de  l'Eglise  romaine  en  dirigeant  les  coups 
d'un  héros  chrétien  sur  les  musulmans,  sans  les 
laisser  s'égarer  ni  à  droite  ni  à  gauche.  La  droite, 
nous  la  connaissons.  La  gauche,  c'était  la  Russie  : 
tous  les  efforts  du  pape,  de  Buonvisi  et  de  son 
collègue  tendaient  à  empêcher  la  guerre  d'éclater 
entre  les  deux  puissances  slaves,  et  à  renouveler 
les  trêves  entre  elles.  La  cour  de  Rome  y  réussis- 
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sait,  fort  heureusement  pour  lu  chréfienté,  au 
moins  dans  une  mesure  suflisante. 

Mais  l'année  se  passe,  pour  Sobieski,  en  projets 
vagues.  Il  semble  renoncer  à  ses  idées  sur  la 
Transylvanie,  et  il  accueille  bien  les  envoyés  du 
prince  Abaffi  se  rendant  à  Vienne.  Seulement, 
lorsque  ce  prince,  qui  passait  sa  vie  à  jouer  double 
jeu  avec  la  Porte  et  l'Autriche,  proposa  la  paix  au 
nom  du  graud-vizir,  l'anibassadeiir  français  à 
Varsovie,  M.  de  Béthune,  ht  craiiulre  à  Sobieski 
que  l'on  ne  voulût  traiter  sans  lui.  Dès  lors,  la 
cour  polonaise  revient  à  l'alliance  française  qu'elle 
espère  associer  à  ses  projets.  C'est  avec  les  secours 
de  Louis  XIV,  avec  une  armée  française  réunie  à 
l'armée  polonaise,  que  le  roi  Jean  veut  conquérir 
les  pays  des  Karpathes  et  du  Danube.  Ces  négo- 
ciations, qui  d'ailleurs  n'aboutirent  pas,  échap- 
paient naturellement  à  lîuonvisi.  Toutefois 
Sobieski  se  déclarait  prêt  à  assiéger  Kaminiec. 
l'inexpugnable  rocher  de  Kaminiec,  comme 
l'appelle  M.  de  Salvandy,  pourvu  (jue  le  Pape  lui 
envoyât  les  secours  d'argent  nécessaires.  Bientôt 
paraissait  à  Leipzig  un  libelle  qui  rendait  Louis 
XIV  responsable  de  l'inaction  du  roi  de  Pologiu'. 
et  que  M.  Roussel  indique  dans  son  histoire  de 
Louvois. 

Le  reproche  de  paresse  ne  pouvait  être  adressé 
au  cardinal,  surtout  dans  la  campagne  financière 
qu'il  avait  entreprises  et  qui  était  la  condition  de 
toute  campagne  militaire.  Januiis  l'Autriciu'  n'a 
été  si  peu  riche  qu'à  cette  époque-là.  On  aurait  pu 
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dire  :  pas  d'argent  d'Eglise,  pas  de  guerre  contre 
les  Turcs.  Ces  deux  termes  étaient  si  étroitement 
liés,  que  les  conseillers  de  Léopold  qui  formaient 
le  parti  de  la  paix,  et  qui  maintenant  tiraient  une 
grande  force  des  propositions  de  traité  que  faisait 
*que  réitérait  le  nouveau  grand-visir,  paralysaient 
de  leur  mieux  les  efforts  du  nonce  pour  réunir  de 
grandes  sommes.  C'est  malgré  eux  qu'il  obtenait 
des  ongagemcnts  considérable  des  électeurs  ecclé- 
siastiques et  des  évêchés  de  Salzbourg,  de 
Wurzbourg,  de  Paderborn  ;  malgré  eux  qu'Inno- 
cent XI  lui  envoyait  de  grandes  allocations  et 
l'autorisait  à  consacrer  à  la  guerre  sainte  une 
partie  des  revenus  des  couvents  autrichiens^  et  la 
succession  de  deux  riches  pi'élats  morts  récem- 
ment, l'évêquede  Vienne  et  l'archevêque  de  Gran. 

La  mauvaise  humeur  des  ministres  autrichiens 
était  telle  qu'ils  accusaient  Buonvisi  de  vouloir 
élever  la  puissance  de  l  Eglise  sur  les  ruines  de 
l'Etat.  Le  nonce,  de  son  côté,  les  accusait  nette- 
ment d'être  des  voleurs  qui  pillaient  leur  maître. 
Les  rapports  étaient  tellement  tendus,  qu'un 
moment  il  demanda  son  rappel.  Mais  il  fallut  bien 
s'incliner  devant  sa  supériorité  lorsqu'on  apprit 
un  grand  succès  militaire,  la  prise  d'Ujvar,  en 
bonne  partie  due  à  son  énergie  et  à  ses  secours 
pécuniaires. 

Sa  joie  fut  grande  à  cette  nouvelle,  qui  lui 
faisait  espérer,  pour  peu  que  le  roi  de  Pologne 
envahît  la  Moldavie,  la  ruine  prochaine  de 
l'empire  ottoman.  Elle  fut  grande  aussi  lorsqu'il 
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roçul  le  compte  rendu  de  raudience  [jonlilicale 
accordée  au  jeune  comte  Uosemberg,  chargé 
d'annoncer  à  Rome  la  récente  victoire  chrétienne. 
Dans  cet  entretien,  le  cardinal  Pio,  secrétaire 
d'Etat,  presque  toujours  d'accord  avec  le  nonce  de 
Vienne,  insista  aussi  énergiquement  que  lui-même 
aurait  pu  le  faii'c,  pour  une  action  décisive  au 
printemps  de  l'année  suivante.  Pour  cela  il  fallait 
beaucoup  d'argent,  et  il  fallait  aussi  une  interven- 
tion capable  de  contenir  au  besoin  Louis  XIV,  s'il 
voulait  rendre  service  aux  Turcs.  Ce  rôle  pouvait 
être  rempli  par  le  nouveau  roi  d'Angleterre 
Jacques  II.  Comme  le  Pape  objectait  que  ce  prince 
avait  assez  d'embarras  chez  lui,  le  fin  secrétaire 
d'Etat  fit  à  Innocent  XI cette  réponse  très  italienne: 
«  Hé  !  les  Anglais  n'aiment  guère  la  France  ;  s'ils 
voient  leur  roi,  qui  en  ce  moment  leur  est  telle- 
ment suspect,  se  tourner  contre  elle,  ils  l'aimeront 
davantage,  et  ils  le  laisseront  tranquille.  »  Telle 
était  aussi  l'opinion  de  Jiuonvisi,  exprimée  dans 
cette  phrase  remarquable  d'une  de  ses  lettres  : 
«  Si  le  roi  Jacques  s'unit  avec  son  parlement,  qui 
désire  l'équilibre,  s'il  use  de  modération,  comme 
il  convient,  en  matière  religieuse,  il  peut  devenir 
l'arbitre  de  l'Europe  et  la  maintenir  en  paix.  » 

La  paix  entre  chrétiens,  la  guerre  décisive  contre 
l'Islam  encore  formidable  dans  sa  citadelle  de 
Ikideet  dans  tous  ses  camps  de  Hongrie  :  voilà  ce 
que  le  cardinal  secrétaire  d'Etat  réclamait  presque 
impérieusement  du  pontife,  incertain  pour  cette 
fois,  effrayé  de  tant  de  sacrifices.  Il  finissait  par 
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()l)lenir  Iculhésion  suprême.  Les  piopositions 
turques  étaient  décidément  rejetées  ;  le  nonce  de 
Madrid  recevait  des  instructions  pour  exciter  le 
clergé  et  le  peuple  espagnols  a  la  guerre  sainte. 
L'élan  était  donné  de  toutes  parts  loi'sque  l'année 
l(»8o  finissait. 

La  grande  iniquité  qui  a  rendu  surtout  cette 
année  célèbre  dans  l'histoire,  et  qui  fut  le  princi- 
pal événement  de  ses  derniers  mois,  la  révocation 
de  l'édit  do  Nantes,  eut  en  1686  ce  résultat 
imprévu  de  servir  la  cause  de  la  croisade.  Elle 
détourna  brusquement  de  Louis  XIV,  surtout 
parce  qu'elle  coïncidait  avec  l'avènement  d'un  roi 
catholique  on  Angleterre,  le  seul  prince  protes- 
tant d'Allemagne  qui  fût  encore  en  bonnes 
relations  avec  la  cour  de  Versailles,  le  grand- 
électeur  de  Brandebourg.  L'ouvrage  de  M.  Karolyi, 
qui  devient  aussi  important  que  celui  de 
M.  Fraknoi  pour  cette  dernière  phase  de  notre 
période,  conlirme  avec  détails  ce  changement 
signalé  par  M.  Rousset  dans  la  politique  et  dans 
le  sentiment  national  de  l'Allemagne.  Depuis 
quelque  temps  il  y  avait  lutte  à  Berlin,  comme  à 
Varsovie  et  à  Vienne  môme,  entre  les  partisans  et 
les  adversaires  de  la  coalition  chrétienne.  Il  y 
avait  lutte  également  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  d'une  coalition  allemande  formée  dans 
l'intérêt  commun  de  la  chrétienté,  du  sol  germa- 
nique, du  saint  Empire.  Mais  au  fotalles  animosités 
confessionnelles  entre  Allemands  tendaient  à 
s'affaiblir  ;  les  pasteurs  du  Brandebourg  célébraient 
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des  Te  Deiim  en  l'honneur  des  armées  impériales. 
Dans  ces  dispositions,  les  événements  religieux 
de  France  etd'xingleterre,  au  lieu  d'aigrir^  comme 
on  aurait  pu  le  croire,  les  Allemands  protestants 
contre  la  maison  d'Autriche,  elle-même  zélée 
jusqu'à  la  persécution,  les  réuniront  à  une  croisade 
dirigée  par  un  pape  que  l'on  savait  on  querelle 
ecclésiastique  avec  Louis  XIV,  et  médiocrement 
satisfait  de  la  Révocation. 

Buonvisi  ne  pouvait  avoir  aucune  part  à  ce 
mouvement  ;  mais  il  en  eut  beaucoup  à  celui  qui 
entraîna  rAllemagne  catholique  et  d'autres  pays. 
Il  ne  le  laissa  pas  se  ralentir  pendant  une  longue  et 
grave  maladie  du  pape,  qui  exprimait  la  crainte 
de  ne  pas  vivre  assez  pour  voir  la  délivrance  de 
Bude.  Tandis  que  le  gouvernement  de  Madrid  se 
déclarait  incapable  de  prendre  part  à  la  guerre  à 
cause  des  inquiétudes  que  lui  causait  la  France, 
tandis  que  l'ambassadeur  espagnol  réclamait  de 
nouveau  l'appui  de  Léopold  pour  son  parent 
Carlos  II,  Buonvisi  obtenait  du  clergé  espagnol 
une  vigoureuse  assistance,  et  trois  cents  Catalans, 
représentants  d'élite  d'une  forte  et  souple  race 
guerrière,  venaient  renouveler  les  pèlerinages 
armés  du  moyen-àgc.  Le  Pape,  une  fois  guéri, 
promulguait  la  bulle  de  croisade,  non  sans  un 
léger  désaccord  avec  Buonvisi  ;  il  ne  voulait  pas 
faire  certaines  promesses  d'indulgences  que  le 
nonce  lui  demandait,  de  peur,  disait-il,  que  les 
protestants  ne  l'accusassent  de  tenir  un  bazar  de 
pardons.  Les  oll'randes  en  argent  et  en  hommes 
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n'en  affluaient  pas  moins  de  tous  côtés.  Les  évo- 
ques et  les  abbés  de  Suisse  donnaient  comme  ceux 
d'Allemagne.  Les  illustres  noms  français  et  lorrains 
et  les  noms  anglais  ne  manquaient  pas  à  l'expédi- 
tion dont  s'achevaient  les  préparatifs  ;  ceux  de 
ïalbot  et  de  Fitz-Janies  (le  futur  maréchal  de 
Berwick)  à  côté  de  ceux  de  Créquy,  de  Schomberg, 
de  Commercy,  de  Vaudemont,  de  Blauchcfort,  de 
Souvré,  de  du  Héron,  de  Courmaillon,  de 
Longueval. 

Le  plus  grand  service  qu'ait  rendu  le  nonce 
dans  cette  attente  suprême,  ce  fut  d'insister  auprès 
du  gouvernement  de  Vienne  pour  qu'il  ménageât 
la  dignité  politique  des  Magyars  de  la  Hongrie 
autrichienne.  Il  obtient  d'eux  ainsi  de  vaillantes 
troupes  qui  vinrent  grossir  l'armée  européenne, 
mais  surtout  allemande,  dont  le  duc  de  Lorraine 
et  l'électeur  de  Bavière  se  partageaient  le  comman- 
dement ;  il  obtint  d'eux  aussi  des  sacrifices 
pécuniaires  énormes  pour  un  pays  aussi  éprouvé. 
Il  sépara  ainsi  la  cause  nationale  hongroise  de  la 
cause  des  insurgés,  et  fit  même  ouvrir  à  d'anciens 
insurgés  les  rangs  de  l'armée  chrétienne.  C'était 
d'ailleurs  une  manière  de  calmer  ce  que  nous 
pourrions  appeler  les  scrupules  libéraux  de  Jean 
Sobieski,  et  de  le  diriger  dans  la  voie  des  conquêtes 
que  la  diplomatie  romaine  désirait  le  voir 
suivre.  Il  s'y  engageait  en  effet,  à  la  grande  joie 
du  nonce  ;  et  si  la  campagne  de  Moldavie,  dont 
nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire,  ne  devait  pas 
produire  de  grands  résultats  pour  la  Pologne,  elle 
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ompôchaitdu  moins  une  armée  turque  de  marcher 
au  secours  de  Bude. 

Elle  avait  donc  son  jour,  cette  entreprise, 
préparée  par  tant  de  négociations  et  au  milieu  de 
tant  d'amertumes,  et  dont  Thistoire  militaire  a 
été  faite  avec  un  soin  admirable  par  M.  Karolyi. 
Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  cette 
opération  mémorable.  Remarquons  seulement  que 
le  nonce  qui  l'avait  rendue  possible  lit  une  oeuvre 
excellente  en  organisant,  sous  la  protection  du 
Pape,  un  hôpital  militaire,  où  l'impératrice  et  les 
dames  de  sa  cour  envoyaient  les  vêtements  et  la 
charpie  préparés  par  leurs  mains.  Six  mille  blessés 
ou  malades  y  furent  secourus  ;  pour  qui  sait 
quelle  était  encore  au  XVIP  siècle  l'épouvantable 
misère  des  soldats  atteints  par  une  balle  ou  j)ar  la 
lièvre,  c'est  un  inappréciable  bienfait.  Le  succès 
final  provoqua  en  Allemagne,  et  même  en  Europe, 
une  explosion  de  joie.  Buonvisi  n'était  pas  oublié 
par  la  reconnaissance  des  contemporains  coaune 
il  l'a  été  par  l'histoire.  Le  roi  de  Pologne  lui 
écrivait,  du  camp  de  Moldavie,  que  la  chrétienlé 
devait  une  grande  part  de  ce  triomphe  à  son 
activité  et  à  ses  sages  conseils.  C'était  justice  de 
reproduire,  en  prouvant  combien  elle  était  fondée, 
l'appréciation  de  Jean  Sobieski. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Histoire  de  la  religion  romaine  pendant  les  guerres 
puniques  

Chapitre  premier.  

Les  teiTf  Lirs,  les  triomphes  et  les  ilieu\  île  la  mer.  —  Kegulus 
marlvr(réel  ou  lc''g-eutIuîro?)  de  la  religiuii  du  serniPiit.  —  Le 
dévoilement  de  Calpurnius  Flamma. —  Influences  étrusques: 
jeu\  de  gladiateurs  et  jeu\  .'iéculaires.  —  Changemputs  dans 
fart.  —  (  hiudius  et  l'inerédulité.  —  Vénus  Kryeine  el  la 
légende  d'Enétî- 

Chapilre  deuxième  

Gaulois  nt  Hotnains  :  Miureilus.  les  dépouille?;  opinies  et  le  di-ame 
de  ChistiflitiiH. —  Les  [)artis  et  la  religion  jusqu'à  Tra>;iincne  : 
l'incrédulité  de  Flaminius.  ■ —  Dispute  religieuse  de  Varrou 
et  de  Paul-Emile. 

Chapitre  troisième.  

Uéparations  religieuses  après  Tiasinièue  et  après  Cannes  :  Fabius 
iu5(|u'à  la  reprise  de  Tareute.  —  Marcellus  et  les  tem[)ies  de 
Syracuse.  —  l'résages  de  la  mort  de  (ir;irchus  et  de  Marcel- 
lus.  —  Le  Métaurn  :  terreur  et  délivrance.  —  Caractère  mi- 
raculeux de  Sci[uon  l'AlVicain;  triomphe  défiuitil'. 

Chapitre  quatrième.  

Auniiial  et  les  religions.  —  Foi  puuuiue  i^t  loi  roinaïue.  — 
Rapports  religieux  avec  Préneste  et  Capoue. 

Ghîqiilre  cinquième  

Dcu.x  grands  pontitVs   reiuar(|uat>les  :  Metellus,  sauveur  du  Pal- 
ladium, et  Licinius  Crassus.  —    Affaires  de   sacerdoce  et 
d'élection.  —  Qnestinus  triomphales.  —  Prodiges  et  expia- 
tions. —  Les  Saturnales.  —  Le?  cultes  de  Janus  et  de  Vesta 
—  Dédicaces.  —  Peu  de  nouveaux  dieux  romains. 

Chapitre  sixième  

L'hidlénisme  religieux  et  politit|ue  de  celle  période;  missions  à 
Delphes,  —  Les  prophéties  Hc  Marcius  et  les  jeux  d'Apollon. 
Les  Floralia.  —  La  poésie  lyrique  et  la  patrie  romaine.  — 
Le  sacrilège  de  Plcminius  expié. 


.300 


l  AlILIO  IJIvS  M.VnÈKKS 


(lliapiti'e  sicplièine.    (21 

Cause  (l'un  premier  progrès  des  religions  orieiitiiles.  —  L  arri- 
vée  de  la  mùrc  des  dieuv.  —  Com-lusioii. 

Le  ïaui'obole.  

Les  idées  niusulniaiies  sur  Ir  rlii-isl,iaui.-;iiic. ......  ICI 

Essai  sur  i'iiitroduclion  sia\('  d  fiiiiKiisf  dans  la 
chrélienlL'  iIX^-XIV»  siècles).     203 

Les  Bulgares,  les  croisés  ti  ani  ais  de  Constiinliiioj)le 
et  Innocent  III     2:;i 

Le  Cardinal  Buonvisi,  noucc  ilu  |)ape.  cl  la  croi- 
sade de  Bade.    .  27;; 


IIAUGÉ  {.-ilAINE-ET-I.OlRE),  IMI'RI.MKRIE  DAI.OUX 


